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L’auteur

Alfred Bester naît à New York en 1913. Il vend sa première nouvelle de science-fiction dès 1939, mais se tourne rapidement vers l’écriture de scénarios pour DC Comics (Superman, Batman, Green Lantern…), pour la radio, puis pour la télévision. Il ne revient à la science-fiction qu’au début des années 1950 et publie alors ses textes les plus célèbres, dont les romans L’homme démoli, qui obtient le premier prix Hugo de l’histoire, et Terminus les étoiles. Mais bientôt, il délaisse à nouveau ses premières amours pour écrire de nombreux articles et reportages pour le magazine Holiday, dont il devient finalement rédacteur en chef. Il se remet à écrire de la science-fiction dans les années 1970 avec, notamment. Les clowns de l’Éden ou encore Golem100 (inédit en français). Il décède en 1987, laissant derrière lui une œuvre quantitativement restreinte, mais d’une qualité remarquable, qui fait de lui l’un des auteurs les plus importants du genre.


À Horace Gold


Dans l’Univers sans fin, il n’est rien de nouveau, rien de différent. Ce qui peut paraître exceptionnel pour l’esprit infime de l’homme peut être inévitable pour l’Œil infini de Dieu. Telle seconde étrange d’une vie, tel événement insolite, telles coïncidences remarquables d’environnement, d’occasion et de rencontre… Tous se produisent peut-être sans cesse sur la planète d’un soleil dont la galaxie accomplit une révolution tous les deux cents millions d’années, et en a déjà accompli neuf.

Existent et ont existé des mondes et des cultures sans fin, chacun d’eux cultivant l’orgueilleuse illusion qu’il est unique dans l’espace et dans le temps. Et des hommes sans nombre ont souffert de la même mégalomanie ; des hommes qui s’imaginaient uniques, irremplaçables, inimitables. D’autres viendront… et d’autres encore, à l’infini. Voici l’histoire d’un tel moment et d’un tel homme… L’homme démoli.


I

Explosion ! Onde de choc ! Les portes du coffre sautent. Dans les profondeurs, l’argent est entassé, prêt pour le pillage, les rapines, le butin. Qui est là ? Qui se cache dans le coffre ? Oh, mon Dieu ! L’Homme Sans Visage ! Qui regarde. Qui menace. Silencieux. Horrible. Fuir… courir…

Courir, sinon je vais rater le pneumatique de Paris et cette fille ravissante, au visage de fleur et à la silhouette de passion. J’ai encore le temps, si je cours. Mais cet homme devant le portail, ce n’est pas le garde. Oh, bon Dieu ! L’Homme Sans Visage. Qui regarde. Qui menace. Silencieux. Ne crie pas. Arrête de crier…

Mais je ne crie pas. Je chante sur une scène de marbre étincelant tandis que la musique s’envole et que les lumières brillent. Mais il n’y a personne là-bas, dans l’amphithéâtre. Une grande fosse d’ombre… vide, hormis un seul spectateur. Silencieux. Qui regarde. Qui menace. L’Homme Sans Visage.

Et cette fois-ci, son cri produisit du son.

Ben Reich s’éveilla.

Il était tranquillement couché sur son lit hydropathique. Son cœur palpitait, ses yeux se braquaient au hasard sur des objets dans la pièce, tandis qu’il feignait un calme qu’il était incapable de ressentir. Des objets… Les murs en jade vert, la lampe de chevet dans le mandarin de porcelaine qui hochait interminablement la tête si on le touchait, la multi-horloge d’où émanait l’heure de trois planètes et six satellites, le lit lui-même, un bassin de cristal où circulait du carbonate de glycérol à 37,7° C.

La porte s’ouvrit doucement et Jonas parut dans la pénombre, une ombre en tenue de nuit puce, une ombre au visage de cheval et à la démarche de croque-mort.

« Encore ? demanda Reich.

— Oui, monsieur Reich.

— Fort ?

— Très fort, monsieur. Et terrifié.

— Au diable vos oreilles d’âne, gronda Reich. Je n’ai jamais peur.

— Non, monsieur.

— Sortez.

— Bien, monsieur. Bonne nuit, monsieur. » Jonas recula d’un pas et ferma la porte.

Reich s’écria : « Jonas ! »

Le valet réapparut.

« Pardonnez-moi, Jonas.

— Ce n’est rien, monsieur.

— Si, dit Reich en le charmant d’un sourire. Je vous traite comme un parent. Je ne vous paie pas assez cher pour un tel privilège.

— Oh non, monsieur.

— La prochaine fois que je vous crierai après, ripostez du tac au tac. Pourquoi serais-je le seul à m’amuser ?

— Oh, monsieur Reich…

— Faites-le, et vous recevrez une augmentation. » De nouveau, le sourire. « Ce sera tout, Jonas. Merci.

— Merci à vous, monsieur. » Le valet se retira.

Reich se leva du lit et s’essuya avec une serviette devant la psyché, s’exerçant à son sourire. « Créez-vous des ennemis par choix, marmonna-t-il, pas par accident. » Il scruta son reflet : les épaules lourdes, les flancs étroits, les longues jambes cordées… la tête fine aux yeux larges, le nez ciselé, la petite bouche sensible balafrée par son expression implacable.

« Pourquoi ? demanda-t-il. Je n’échangerais pas mon aspect avec le diable. Je n’échangerais pas ma place avec Dieu. Pourquoi ces cris ? »

Il enfila une robe de chambre et jeta un coup d’œil à la pendule, sans se douter qu’il prenait note du panorama temporel du Système solaire avec une maestria inconsciente qui aurait laissé ses ancêtres pantois. Les cadrans annonçaient :

2301 après J.-C.
	
VÉNUS

Jour solaire moyen 22

Midi + 09
	
TERRE

15 février

 0205 Greenwich
	
MARS

35 duodécembre

2220 Syrte central



	
LUNE

2J3H
	
IO

1J1H
	
GANYMÈDE

6J8H

(en éclipse)
	
CALLISTO

13J12H
	
TITAN

15J3H

(transit)
	
TRITON

4J9H




La nuit, midi, l’été, l’hiver… sans se donner la peine de réfléchir, Reich aurait pu énoncer l’heure et la saison sur chaque méridien de chaque corps céleste du Système solaire. Ici, à New York, un âpre matin d’hiver avait succédé à une âpre nuit de rêves. Il allait s’accorder quelques minutes d’analyse avec le psychiatre extraper qu’il s’était attaché. Il fallait que les cris cessent.

« E comme extraper, marmonna-t-il. Extraper comme PERception EXTRAsensorielle… Comme chez les télépathes, les lecteurs d’esprits, les mateurs de cerveau. On pourrait croire qu’un docteur capable de lire dans les esprits saurait mettre fin aux cris. On pourrait imaginer qu’un médecin extraper vous en donnerait pour votre argent, fouillerait votre cerveau et mettrait un terme à ces cris. Ces foutus lecteurs de pensée sont supposés être la plus grande avancée depuis l’évolution de l’Homo sapiens. E comme évolution. Les salauds ! E comme Exploitation ! »

Il ouvrit la porte à la volée, tremblant de rage.

« Mais je n’ai pas peur ! cria-t-il. Je n’ai jamais peur. »

Il descendit le couloir, faisant claquer nettement ses babouches sur le sol argenté, ke-tac-ke-tac-ke-tac-ke-tac, indifférent au sommeil de son personnel domestique, inconscient que ce claquement de squelette aux aurores éveillait douze cœurs à la haine et la crainte. Il ouvrit avec vigueur la porte des appartements de son analyste, entra et s’étendit aussitôt sur le divan.

Carson Breen, docteur en médecine extraper 2, était déjà éveillé et prêt pour lui. En tant qu’analyste attaché à Reich, il dormait du « sommeil des infirmières » durant lequel il demeurait en rapport*(1) avec son patient et pouvait être éveillé en cas de besoin. Cet unique cri avait suffi à Breen. À présent, il était assis près du divan, élégant dans sa robe de chambre brodée (son travail lui rapportait vingt mille crédits par an) et intensément alerte (son employeur était généreux, mais exigeant).

« Allez-y, monsieur Reich.

— Encore l’Homme Sans Visage, grommela Reich.

— Des cauchemars ?

— Allez-y, sale sangsue, matez dans ma tête et voyez par vous-même. Non. Pardon. C’est puéril de ma part. Oui, encore des cauchemars. J’essayais de cambrioler une banque. Ensuite, j’essayais d’attraper un train. Ensuite, il y avait quelqu’un qui chantait. Moi, je crois. J’essaie de mon mieux de vous exposer les images. Je ne crois rien laisser de côté… » Il y eut un long silence. Finalement, Reich laissa éclater : « Eh bien ? Vous avez vu quoi que ce soit ?

— Vous persistez à dire que vous n’arrivez pas à identifier l’Homme Sans Visage, monsieur Reich ?

— Comment voulez-vous ? Je ne le vois jamais. Tout ce que je sais, c’est que…

— Je crois que vous en êtes capable. C’est simplement que vous ne voulez pas.

— Écoutez, s’écria Reich en éclatant d’une rage coupable, je vous paie vingt mille crédits. Si vous ne trouvez rien de mieux à faire que de proférer des idioties…

— Est-ce que vous pensez cela, monsieur Reich, ou est-ce que cela fait simplement partie de votre syndrome général d’angoisse ?

— Il n’y a pas d’angoisse, cria Reich. Je n’ai pas peur. Je n’ai jamais… » Il s’arrêta, se rendant compte de l’inutilité qu’il y avait à crier pendant que l’esprit habile du mateur fouillait sous le flot de ses mots. « De toute façon, vous vous trompez, dit-il avec ressentiment. Je ne sais pas qui c’est. C’est un Homme Sans Visage. Point final.

— Vous continuez de rejeter les détails essentiels, monsieur Reich. On doit vous obliger à les affronter. Nous allons essayer un peu de libre association. Sans paroles, s’il vous plaît. Contentez-vous de penser. Cambriolage…

— Bijoux… montres… diamants… titres… actions… souverains… fausse monnaie… liquide… lingots… dortt…

— Vous pouvez répéter le dernier mot ?

— Mon esprit a fourché. Je pensais à bort… des pierres précieuses non taillées.

— Ce n’était pas un lapsus. C’était une correction significative ; ou plutôt une altération. Continuons. Pneumatique…

— Wagon… compartiments… gare… Ça ne veut rien dire.

— Si, monsieur Reich. Un jeu de mots phallique. Comprenez “gars” à la place de “gare” et vous comprendrez. Poursuivez, s’il vous plaît.

— Ah, les mateurs, vous êtes trop malins. Voyons. Pneumatique… train… métro… air comprimé… vitesse ultrasonique – “Nous vous transportons d’aise”, le slogan de la… Comment diable s’appelle cette compagnie ? Impossible de me souvenir. D’où me sort cette idée, d’ailleurs ?

— Du préconscient, monsieur Reich. Encore un test et vous allez commencer à comprendre. Amphithéâtre…

— Sièges… fosse… balcon… loges… poulailler… écurie… chevaux martiens… pampas martiennes…

— Et nous y voilà, monsieur Reich. Mars. Au cours de ces six derniers mois, vous avez fait quatre-vingt-dix-sept cauchemars sur l’Homme Sans Visage. Il a été votre constant ennemi, vous éludant, vous inspirant la terreur dans des rêves qui contiennent trois dénominateurs communs… La finance, les transports et Mars. Encore et toujours… L’Homme Sans Visage, la finance, les transports et Mars.

— Ça ne signifie rien, pour moi.

— Ça doit bien avoir un sens, monsieur Reich. Vous devez être en mesure d’identifier cette figure terrifiante. Pourquoi sinon essayer de fuir en rejetant son visage ?

— Je ne rejette rien.

— Je présente comme indices supplémentaires la modification du mot Dortt et le nom oublié de la compagnie qui a forgé le slogan Nous vous transportons d’aise…

— Je vous répète que je ne sais pas de qui il s’agit. » Reich se releva brusquement du divan. « Vos indices ne m’aident pas. Je n’arrive pas à effectuer une identification.

— Ce n’est pas l’absence de visage de l’Homme Sans Visage qui vous inspire de la terreur. Vous savez de qui il s’agit. Vous le haïssez et vous le craignez, mais vous savez de qui il s’agit.

— C’est vous, le mateur. À vous de me le dire.

— Il y a des limites à mes capacités, monsieur Reich. Je ne peux pas lire votre esprit plus profondément sans aide.

— Comment ça, de l’aide ? Vous êtes le meilleur DME que je pouvais engager. Si…

— Ce n’est ni ce que vous pensez, ni ce que vous voulez dire, monsieur Reich. Vous avez délibérément engagé un extraper de deuxième classe, de façon à vous protéger dans un tel cas d’urgence. À présent, vous payez le prix de votre méfiance. Si vous voulez faire cesser les cris, vous allez devoir consulter des gens de classe un… Disons Augustus Tate, Gart ou Samuel @kins…

— Je vais y réfléchir », bougonna Reich, et il se tourna pour partir. Alors qu’il ouvrait la porte, Breen lui lança : « À propos… “Nous vous transportons d’aise” est le slogan du cartel D’Courtney. En quoi cela est-il lié à l’altération de bort en dortt ? Réfléchissez-y.

— L’Homme Sans Visage ! »

Sans vaciller, Reich claqua la porte sur le chemin qui allait de son esprit à Breen, puis descendit d’un pas lourd le couloir qui conduisait à ses propres appartements. Une vague de haine féroce l’envahit. « Il a raison. C’est D’Courtney qui me cause ces crises de hurlements. Pas parce que j’ai peur de lui. C’est de moi que j’ai peur. Je le sais depuis le début. Je le sais au plus profond de moi. Je sais qu’une fois que je regarderai la réalité en face, je devrai tuer ce salaud de D’Courtney. Ce n’est pas un visage, parce que c’est le visage du meurtre. »

Enfin habillé, l’esprit perturbé, Reich sortit en trombe de ses appartements et gagna la rue où un voltigeur Monarch l’embarqua et l’emporta d’un bond gracieux vers la tour géante qui accueillait les centaines d’étages et les milliers d’employés des bureaux Monarch de New York. La tour Monarch était le système nerveux central d’une corporation incroyablement vaste, une pyramide de transports, de communications, d’industries lourdes et d’importations. Monarch Services & Ressources SA achetait et vendait, échangeait et donnait, fabriquait et détruisait. Son arborescence de filiales et de succursales était tellement complexe qu’elle exigeait à plein-temps les services d’un comptable extraper de deuxième classe pour suivre le cours labyrinthique de ses finances.

Reich entra dans ses bureaux, suivi par sa secrétaire principale (extraper 3) et ses subalternes, chargés de la brassée de travail de la matinée.

« Larguez ça et filez », ronchonna-t-il.

Ils déposèrent les papiers et les cristaux d’enregistrement sur son bureau et s’en furent en toute hâte, mais sans ressentiment. Ils avaient l’habitude de ses fureurs. Reich vint se placer à côté de son bureau, tremblant d’une rage qui le voyait déjà massacrer D’Courtney. Il marmonna enfin : « Je vais laisser une dernière chance à cette crapule. »

Il déverrouilla son bureau, ouvrit le tiroir-coffre et en retira le Manuel de codage des cadres, réservé aux décisionnaires des firmes classées quadruple A-1- par la Lloyd. Il trouva la majorité des éléments dont il avait besoin dans les pages centrales du livre :

 
	
QQBA
	
. . . .
	
PARTENARIAT

	
RRCB
	
. . . .
	
EN COMMUN AVEC NOUS

	
SSDC
	
. . . .
	
EN COMMUN AVEC VOUS

	
TTED
	
. . . .
	
FUSION



	
UUFE
	
. . . .
	
INTÉRÊTS COMMERCIAUX

	
VVGF
	
. . . .
	
INFORMATION

	
WWHG
	
. . . .
	
ACCEPTER L’OFFRE

	
XXIH
	
. . . .
	
GÉNÉRALEMENT CONNU



	
YYJI
	
. . . .
	
PROPOSITION

	
ZZKJ
	
. . . .
	
CONFIDENTIEL

	
AALK
	
. . . .
	
ÉGAL

	
BBML
	
. . . .
	
CONTRAT




Marquant la page dans le manuel de code, Reich alluma le vi-phone et demanda à l’image de l’opérateur interbureaux : « Passez-moi le Chiffre. »

L’écran se fit éblouissant puis passa à une pièce enfumée encombrée de livres et de boucles de bande enregistrée. Un homme délavé en chemise fanée jeta un coup d’œil à l’écran et rectifia la position.

« Oui, monsieur Reich ?

— Bonjour, Hassop. Vous avez l’air d’avoir besoin de vacances. » Crée tes ennemis par choix. « Prenez une semaine à Espace-land. Aux frais de Monarch.

— Merci, monsieur Reich. Merci beaucoup.

— Celui-ci est confidentiel. À Craye D’Courtney. Transmettez… » Reich consulta le manuel de code. « Transmettez YYJI TTED RRCB UUFE QQBA AALK. Faites-moi parvenir la réponse à pleine poussée. D’accord ?

— D’accord, monsieur Reich. Ça va fuser. »

Reich coupa le phone. Il plongea la main une fois dans la pile de papiers et de cristaux sur son bureau, saisit un cristal et le laissa choir dans le lecteur. La voix de sa secrétaire principale annonça : « Net de Monarch : moins deux virgule onze trente-quatre pour cent. Net de D’Courtney : plus deux virgule onze trente pour cent…

— Au diable ce type ! rugit Reich. Ça sort de ma poche pour entrer dans la sienne. » Il éteignit le lecteur et se leva, torturé par l’impatience. Il faudrait des heures pour qu’une réponse arrive. Sa vie entière dépendait de la réponse de D’Courtney. Il quitta son bureau et commença à errer dans les étages et les divisions de la tour Monarch, en feignant l’impitoyable surveillance personnelle qu’il exerçait d’ordinaire. Sa secrétaire extraper l’accompagnait discrètement comme un chien dressé.

« Une chienne dressée ! » songea Reich. Puis, à voix haute : « Excusez-moi. Vous avez maté ça ?

— Ça ne fait rien, monsieur Reich. Je comprends.

— Vraiment ? Pas moi. Foutu D’Courtney ! »

Au personnel, ils testaient, vérifiaient et identifiaient la masse habituelle de candidats à l’emploi… gratte-papier, artisans, spécialistes, cadres moyens, experts au plus haut niveau. Des tests et des entretiens standardisés effectuaient toutes les éliminatoires préliminaires, mais sans jamais satisfaire le chef du personnel extraper de Monarch, qui arpentait l’étage dans une fureur froide quand Reich entra. Le fait que la secrétaire de Reich ait envoyé une annonce télépathique, préalable à la visite, ne changeait rien pour lui.

« J’ai assigné dix minutes par candidat pour mon entretien final de tri, aboyait le chef à un assistant. Six à l’heure, quarante-huit par jour. Si mon pourcentage final de rejet ne tombe pas sous la barre des trente-cinq, je perds mon temps ; ce qui signifie que vous gaspillez le temps de Monarch. Monarch ne m’emploie pas pour éliminer des candidats visiblement inadéquats. C’est votre travail. Faites-le. » Il se tourna vers Reich et lui adressa un hochement de tête avec un air pédant. « Bonjour, monsieur Reich.

— Bonjour. Des problèmes ?

— Rien qu’on ne puisse traiter, une fois que ce personnel aura compris que la perception extrasensorielle n’est pas un miracle, mais un talent soumis aux limitations des heures salariées. Et qu’avez-vous décidé, pour Blonn, monsieur Reich ? »

Secrétaire : « Il n’a pas encore lu votre mémo.

— Puis-je vous faire remarquer, jeune femme, qu’à moins d’être utilisé avec une efficacité maximale, on me gaspille. Le mémo Blonn se trouve sur le bureau de M. Reich depuis trois jours.

— Qui est ce foutu Blonn ? demanda Reich.

— D’abord, le contexte, monsieur Reich : il y a approximativement cent mille (100 000) extrapers de troisième classe dans la Guilde des extrapers. Un extraper 3 peut mater le niveau conscient de l’esprit – découvrir à quoi pense un sujet au moment où il y pense. La 3e est la plus basse classe de télépathe. La plupart des postes de sécurité à Monarch sont occupés par des 3. Nous employons plus de cinq cents…

— Il sait tout cela. Tout le monde le sait. Allez au but, pipelette !

— Permettez-moi, si vous voulez bien, d’en arriver au but à ma façon. Ensuite, il y a approximativement dix mille deuxième classe dans la Guilde, poursuivit le chef du personnel sur un ton glacial. Il y a des experts comme moi, capables de pénétrer sous le niveau conscient de l’esprit jusqu’au préconscient. La plupart des 2e font partie des classes professionnelles… médecins, avocats, ingénieurs, enseignants, économistes, architectes et ainsi de suite.

— Et vous coûtez tous une fortune, gronda Reich.

— Pourquoi pas ? Nous avons à vendre des services uniques. Monarch le sait bien. À l’heure actuelle, Monarch emploie plus d’une centaine de 2e.

— Est-ce que vous allez en venir au fait ?

— Finalement, il y a moins d’un millier d’extrapers de 1re classe dans la Guilde. Les 1re sont capables de matage en profondeur, à travers les niveaux conscient et préconscient, jusqu’à l’inconscient… les niveaux les plus profonds de l’esprit. Les désirs primordiaux, basiques, et ainsi de suite. Évidemment, ces extrapers occupent des positions de premier ordre. L’éducation, les services médicaux spécialisés… des analystes comme Tate, Gart, @kins, Moselle… des criminologues tels que Lincoln Powell de la brigade psy… des analystes politiques, des négociateurs d’État, des conseillers de cabinet spéciaux et autres. Jusqu’ici, Monarch Services n’a jamais eu l’occasion d’engager un 1re.

— Et ? bougonna Reich.

— L’occasion vient de se présenter, monsieur Reich, et je crois que Blonn est disponible. En bref…

— On y arrive.

— En bref, monsieur Reich, Monarch engage tant d’extrapers que j’ai suggéré que nous créions un secteur spécial du personnel extraper, avec à sa tête un 1re tel que Blonn, pour se consacrer exclusivement aux entretiens avec les télépathes.

— Il se demande pourquoi vous ne pouvez pas vous en charger.

— Je vous ai exposé le contexte pour expliquer pourquoi je ne peux me charger de ce travail, monsieur Reich. Je suis un extraper de 2e classe. Je peux sonder les candidats normaux de façon rapide et efficace, mais je ne peux me charger d’autres extrapers avec la même vitesse et économie. Tous les extrapers ont coutume d’employer des écrans mentaux d’une efficacité qui varie en fonction de leur classification. Il me faudrait une heure par 3e pour un entretien de tri efficace. Par 2e, il me faudrait trois heures. Je serais incapable de mater à travers l’écran mental d’un 1re. Nous devons engager pour ce travail un 1re tel que Blonn. Le coût sera énorme, bien entendu, mais c’est nécessaire et urgent.

— Qu’y a-t-il de si urgent ? demanda Reich.

— Pour l’amour du ciel ! Ne lui présentez pas cette image ! Vous ne lui offrez pas une diversion, vous lui agitez un vrai drapeau rouge sous le nez. Il est déjà assez en colère comme ça.

— J’ai un travail à exécuter, madame. » À Reich, le chef déclara : « Le fait est, monsieur, que nous n’engageons pas les meilleurs extrapers. Le cartel D’Courtney nous prend la crème des extrapers. À de multiples reprises, faute de structures appropriées, nous avons été piégés par D’Courtney, qui nous a fait enchérir sur du personnel de qualité inférieure, tandis qu’il s’attachait discrètement les meilleurs.

— Nom de Dieu ! s’écria Reich. Foutu D’Courtney. Très bien. Mettez ça en place. Et dites à ce Blonn de commencer à piéger D’Courtney. Vous aussi, vous feriez mieux de vous y mettre. »

Reich quitta au pas de charge le secteur du personnel et entra à la cité des ventes. Les mêmes informations désagréables l’y attendaient. Monarch Services & Ressources perdait la lutte contre le cartel D’Courtney. Il avait le dessous dans chaque cité-secteur – publicité, ingénierie, recherche, relations publiques. La défaite était une certitude, impossible à éviter. Reich savait qu’il avait le dos au mur.

Il revint dans son bureau et fit les cent pas avec fureur pendant cinq minutes. « Ça ne sert à rien, marmonna-t-il. Je sais que je vais devoir le tuer. Il n’acceptera pas la fusion. Pourquoi le ferait-il ? Il m’a vaincu et il le sait. Je vais devoir le tuer et j’aurai besoin d’aide. L’aide de mateurs. »

Il alluma le vi-phone et demanda à l’opératrice : « Les Loisirs. »

Une salle étincelante apparut à l’écran, décorée de chromes et d’émail, équipée de tables de jeu et d’un service de bar. Elle avait l’aspect et le rôle d’un centre récréatif. C’était, en fait, le quartier général de la puissante division d’espionnage de Monarch. Le directeur des Loisirs, un érudit barbu du nom de West, leva les yeux de son problème d’échecs, puis se mit au garde-à-vous.

« Bonjour, monsieur Reich. »

Mis en garde par le « monsieur » de politesse, Reich répondit : « Bonjour, monsieur West. Simple vérification de routine. Le paternalisme, vous savez ce que c’est. Comment se portent les Loisirs, ces temps-ci ?

— Modulés, monsieur Reich. Toutefois, j’ai une réclamation à formuler, monsieur. Il y a beaucoup trop de jeux d’argent. » West gagna du temps en prenant un ton méticuleux, jusqu’à ce que deux authentiques employés de Monarch finissent leur verre et s’en aillent. Alors, il se détendit et s’avachit sur son siège. « La voie est libre, Ben. Allez-y.

— Hassop a réussi à déchiffrer le code confidentiel, Ellery ? »

Le mateur secoua la tête.

« Il essaie ? »

West sourit et opina.

« Où est D’Courtney ?

— En route vers Terra, à bord de l’Astra.

— Vous connaissez ses plans ? Son lieu de séjour ?

— Non. Vous voulez une vérification ?

— Je ne sais pas. Ça dépend…

— Ça dépend de quoi ? » West lui lança un coup d’œil intrigué. « J’aimerais que la fonction télépathique puisse se transmettre par phone, Ben. Je voudrais bien savoir à quoi vous pensez. »

Reich eut un noir sourire. « Merci, mon Dieu, pour le phone. Au moins, nous disposons de cette protection contre les lecteurs de pensée. Quelle est votre position vis-à-vis du crime, Ellery ?

— Classique.

— Par rapport à quoi ?

— À la Guilde. Ça ne plaît pas à la Guilde, Ben.

— Alors, qu’est-ce que la Guilde des extrapers a de tellement formidable ? Vous connaissez la valeur de l’argent, de la réussite… Pourquoi est-ce que vous ne vous affûtez pas ? Pourquoi est-ce que vous laissez la Guilde penser à votre place ?

— Vous ne comprenez pas. Nous naissons dans la Guilde. Nous vivons dans la Guilde. Nous mourrons dans la Guilde. Nous avons le droit d’élire des officiers de la Guilde, et c’est tout. La Guilde dirige nos existences professionnelles. Elle nous forme, nous classe, établit des standards éthiques et veille à nous les faire observer. Elle nous protège en protégeant l’homme ordinaire, tout comme les associations médicales. Nous avons l’équivalent du serment d’Hippocrate. Cela s’appelle le Jurement des extrapers. Dieu protège celui d’entre nous qui viendrait à le rompre… comme j’estime que vous me suggérez de le faire.

— Peut-être bien, répondit Reich d’une voix intense. Je suggère peut-être que vous auriez avantage à rompre le Jurement des mateurs. Peut-être que je pense en termes d’argent… plus que vous ou aucun mateur de 2e classe n’en voit en une seule vie.

— Oubliez ça, Ben. Pas intéressé.

— Supposons que vous rompiez votre Jurement. Qu’est-ce qui se passe ?

— Nous sommes ostracisés.

— C’est tout ? Qu’est-ce que ça a de si terrible ? Avec une fortune en poche ? Des mateurs rusés ont déjà rompu avec la Guilde. Ils ont été ostracisés. Et alors ? Affûtez-vous, Ellery. »

West eut un sourire torve : « Vous ne pouvez pas comprendre, Ben.

— Expliquez-moi, alors.

— Ces mateurs expulsés dont vous parlez… Jerry Church, par exemple. Ils n’étaient pas si rusés que ça. Voilà comment les choses se passent… » West réfléchit. « Avant que la chirurgie prenne vraiment son essor, il existait un groupe de handicapés qu’on appelait les sourds-muets.

— On n’entend pas, on ne parle pas ?

— C’est ça. Ils communiquaient par un langage des signes manuel. Ça signifiait qu’ils ne pouvaient communiquer qu’avec des sourds-muets. Vous comprenez ? Ils devaient vivre dans leur propre communauté, ou ne pas vivre du tout. On devient fou quand on ne peut pas parler à ses amis.

— Et alors ?

— Certains d’entre eux se sont lancés dans une arnaque. Ils prélevaient auprès des sourds-muets les plus fortunés une ponction hebdomadaire. Si la victime refusait de payer, ils l’ostracisaient. La victime payait toujours. C’était un choix entre payer ou vivre en solitaire jusqu’à devenir fou.

— Vous voulez dire que vous, les mateurs, vous êtes comme des sourds-muets ?

— Non, Ben. C’est vous, les normaux, qui êtes les sourds-muets. Si nous devions vivre seuls avec vous, nous deviendrions fous. Alors laissez-moi tranquille. Si vous envisagez un sale coup, je ne veux rien savoir. »

West coupa le téléphone au nez de Reich. Avec un rugissement de rage, Reich empoigna un presse-papiers en or et le projeta sur l’écran de cristal. Avant que les éclats aient fini de voler, il était dans le couloir, en train de quitter l’immeuble.

Sa secrétaire mateuse savait où il allait. Son chauffeur mateur savait où il souhaitait se rendre. Reich arriva à son appartement où l’accueillit son majordome mateur, qui annonça immédiatement un déjeuner avancé et composa le repas aux exigences non formulées de Reich. Se sentant légèrement moins violent, Reich entra d’un pas de fauve dans son bureau et se tourna vers son coffre, une palpitation de lumière dans le coin.

Il s’agissait simplement d’un râtelier à papiers en ruche, en décalage de phase temporel cadencé sur un cycle. Chaque seconde, lorsque le phasage du coffre et le phasage temporel coïncidaient, le râtelier irradiait une lueur vive. Seul le dessin des pores de l’index gauche de Reich, impossible à reproduire, pouvait ouvrir le coffre.

Reich plaça le doigt au centre de la lueur. Elle s’estompa, et le râtelier en ruche apparut. Maintenant son doigt en place, il tendit la main et prit un petit calepin noir et une grande enveloppe rouge. Il retira son index et le coffre se remit à palpiter en décalage de phase.

Reich feuilleta les pages du calepin… RAPT… ANARCHISTES… INCENDIAIRES… POTS-DE-VIN (ÉTABLIS)… POTS-DE-VIN (POTENTIELS)… Sous (POTENTIELS), il trouva les noms de cinquante-sept personnalités de premier plan. L’une d’elles était Augustus Tate, docteur en médecine extraper 1. Il hocha la tête avec satisfaction.

Il déchira l’enveloppe rouge pour l’ouvrir et examiner son contenu. Elle renfermait cinq feuilles de papier couvertes de lignes serrées d’une écriture qui remontait à plusieurs siècles. C’était un message du fondateur de Monarch Services et du clan Reich. Quatre des pages étaient intitulées PLAN A, PLAN B, PLAN C, PLAN D. La cinquième portait en titre : INTRODUCTION. Reich lut soigneusement l’antique écriture cursive et nerveuse :

À ceux qui viendront après moi : la mesure de l’intelligence consiste à refuser d’enfoncer les portes ouvertes. Si vous avez ouvert cette lettre, nous nous comprenons. J’ai préparé quatre plans généraux de meurtre qui pourront vous aider. Je vous les lègue dans le cadre de l’héritage des Reich. Ce sont des lignes générales. Ce sera à vous d’étoffer avec les détails selon les exigences de votre époque, de votre environnement et des besoins.

Attention : l’essence du meurtre ne change jamais. À chaque époque, il demeure un conflit entre l’assassin et la société, dont la victime est le prix. Et l’ABC de tout conflit avec la société demeure constant. Soyez audacieux, soyez brave, soyez confiant et vous n’échouerez pas. Contre ces avantages, la société ne peut opposer aucune défense.

Geoffry Reich

Reich feuilleta lentement les plans, rempli d’admiration pour le premier de sa lignée qui avait eu la prévoyance d’envisager toutes les contingences possibles. Les plans étaient dépassés, mais ils stimulaient l’imagination ; et des idées commencèrent à se former et à se cristalliser pour être considérées, rejetées et instantanément remplacées. Une phrase attira son attention :

Si vous pensez être un tueur-né, évitez de trop planifier. Laissez votre instinct se charger de l’essentiel. L’intelligence peut être prise en défaut, mais l’instinct du tueur est invincible.

« L’instinct du tueur, souffla Reich. Ça, je l’ai, bon Dieu. »

Le phone tinta une fois, puis l’automatique se déclencha. Il y eut un bref babil, et une bande commença à sortir en bégayant de l’enregistreur. Reich se dirigea vers le bureau et l’examina. Le message était bref et mortel :

CODE À REICH : RÉPONSE WWHG.

« WWHG . Offre refusée. Refusée ! Refusée ! Je le savais ! s’emporta Reich. Très bien, D’Courtney. Si vous ne voulez pas d’une fusion, j’en ferai un meurtre. »


II

Augustus Tate, DME-1, percevait 1000 Cr par heure d’analyse… un taux qui n’était pas extravagant si l’on considérait qu’un patient avait rarement besoin de plus d’une heure du temps dévastateur du docteur ; mais ce taux plaçait ses revenus à 8000 Cr par jour, soit largement plus de deux millions par an. Peu de gens savaient quel pourcentage de ces revenus allait à la Guilde des extrapers pour l’éducation d’autres télépathes et la poursuite du plan eugénique de la Guilde qui visait à doter chacun en ce monde de la perception extrasensorielle.

Augustus Tate le savait, et ces 95 % qu’il versait l’ulcéraient. En conséquence, il faisait partie de la « Ligue des patriotes extrapers », une autocratie politique d’extrême droite au sein de la Guilde, dédiée à la préservation de l’autocratie et des revenus des extrapers du plus haut échelon. C’était cette appartenance qui le plaçait dans la rubrique POTS-DE-VIN (POTENTIELS) de Ben Reich. Reich entra d’un pas déterminé dans le charmant cabinet de consultation de Tate, jeta un coup d’œil à la silhouette minuscule de Tate – une taille légèrement disproportionnée, mais soigneusement corrigée par l’art du tailleur.

Reich s’assit et bougonna : « Matez-moi, dépêchez-vous. »

Il jeta un regard furibond et concentré à Tate tandis que l’élégant petit mateur l’examinait d’un œil pétillant et parlait par brusques saccades : « Vous êtes Ben Reich de Monarch. Firme de dix milliards de crédits. Estimez que je devrais vous connaître. Vous êtes engagé dans un combat à mort contre le cartel D’Courtney. Exact ? Ressentez une hostilité féroce envers D’Courtney. Exact ? Proposé une fusion ce matin. Message codé : YYJI TTED RRCB UUFE QQBA AALK. Offre rejetée. Exact ? À bout de ressources vous avez décidé de… » Tate s’interrompit abruptement.

« Allez-y, dit Reich.

— D’assassiner Craye D’Courtney comme première étape de la prise en main de son cartel. Vous voulez mon aide… monsieur Reich, c’est grotesque ! Si vous continuez à penser ça, je vais devoir vous dénoncer. Vous connaissez la loi.

— Affûtez-vous, Tate. Vous allez m’aider à violer la loi.

— Non, monsieur Reich. Je ne suis pas en position de vous aider.

— C’est vous qui dites ça ? Un extraper 1re classe ? Et je devrais vous croire ? Je devrais croire que vous êtes incapable de vous montrer plus malin que n’importe qui, que n’importe quel groupe, que le monde entier ? »

Tate sourit. « On n’attire pas les mouches avec du vinaigre, dit-il. Une ruse caractéristique de…

— Matez-moi, coupa Reich. On va gagner du temps. Lisez ce que j’ai en tête. Votre don. Mes ressources. Une combinaison imbattable. Grand Dieu ! Le monde a de la chance que je sois disposé à m’en tenir à un seul meurtre. Ensemble, nous pourrions mettre l’Univers à sac.

— Non, répondit Reich avec décision. Ce n’est pas tolérable. Je vais devoir vous faire interner, monsieur Reich.

— Attendez. Vous voulez savoir ce que je vous propose ? Matez-moi plus profondément. Combien est-ce que je suis disposé à payer ? Quelle est ma limite supérieure ? »

Tate ferma les yeux. Son visage de mannequin se tendit douloureusement. Puis ses yeux s’ouvrirent, sous le coup de la surprise. « Vous n’êtes pas sérieux, s’exclama-t-il.

— Si, grogna Reich. Et, de plus, vous savez que c’est une offre de bonne foi, non ? »

Tate hocha lentement la tête.

« Et vous savez que Monarch plus D’Courtney peuvent tenir cette promesse.

— Je vous croirais presque.

— Vous pouvez me croire. Je finance votre Ligue des patriotes extrapers depuis cinq ans. Si vous m’avez maté assez loin, vous savez pourquoi. Je déteste autant que vous cette foutue Guilde des extrapers. L’éthique de la Guilde nuit aux affaires… une catastrophe, pour ceux qui veulent gagner de l’argent. Votre Ligue est l’organisation qui pourra un jour briser la Guilde des extrapers…

— J’ai bien compris tout cela, rétorqua Tate avec acidité.

— Une fois Monarch et D’Courtney dans ma poche, je peux accomplir davantage que d’aider votre faction à briser la Guilde. Je peux vous faire président d’une nouvelle Guilde des extrapers, à vie. C’est une garantie sans condition. Vous ne pouvez pas y parvenir seul, mais vous le ferez, avec moi. »

Tate ferma les yeux et murmura : « Il n’y a pas eu de meurtre prémédité qui ait réussi depuis soixante-dix-neuf ans. Les extrapers ont rendu impossible de dissimuler l’intention avant le meurtre. Ou, si l’on a pu esquiver les extrapers avant le meurtre, ils rendent impossible la dissimulation de la culpabilité ensuite.

— Les témoignages d’extrapers ne sont pas admis au tribunal.

— C’est vrai, mais une fois qu’un extraper découvre la culpabilité, il peut toujours dénicher des preuves objectives pour confirmer ce qu’il a maté. Lincoln Powell, le commissaire principal de police de la brigade psy, ne laisse rien passer. » Tate ouvrit les yeux. « Souhaitez-vous oublier cette conversation ?

— Non, gronda Reich. Passons d’abord la situation en revue. Pourquoi les meurtres ont-ils échoué ? Parce que les télépathes patrouillent partout dans le monde. Qu’est-ce qui peut arrêter un lecteur de pensées ? Un autre lecteur de pensées. Mais aucun tueur n’a eu le bon sens de s’attacher un bon mateur pour le protéger ; ou s’il a eu assez de bon sens, il n’a pas pu conclure le marché. J’ai conclu le marché.

— Vraiment ?

— Je vais livrer une guerre, poursuivit Reich. Je vais lancer une escarmouche sévère contre la société. Considérons la situation comme un problème stratégique et tactique. Mon problème est celui de toutes les armées. L’audace, la bravoure, la confiance ne suffisent pas. Une armée a besoin du Renseignement. Une guerre se gagne par le Renseignement. J’ai besoin que vous soyez mon G-2(2).

— D’accord.

— Je me charge des combats. Vous fournirez le Renseignement. J’ai besoin de savoir où sera D’Courtney, où je peux frapper, quand je peux frapper. Je me chargerai moi-même du meurtre, mais vous devrez me dire quand et où l’occasion se présentera.

— Compris.

— Je vais d’abord devoir envahir… tailler dans le réseau défensif qui entoure D’Courtney. Cela implique une mission de reconnaissance de votre part. Vous devrez vérifier les normaux, repérer les mateurs, m’avertir et bloquer leur lecture de pensée si je ne peux pas les éviter. Je devrai battre en retraite après le meurtre à travers un autre réseau de normaux et de mateurs. Vous devrez m’aider en livrant un combat d’arrière-garde. Vous devrez rester sur les lieux après le meurtre. Vous découvrirez qui la police suspecte, et pourquoi. Si je sais que les soupçons s’orientent vers moi, je peux les détourner. Si je sais qu’ils se dirigent vers un autre, je peux les confirmer. Avec vos informations, je peux livrer cette guerre et la remporter. Est-ce la vérité ? Matez-moi. »

Après un long silence, Tate déclara : « C’est la vérité. Nous pouvons y parvenir.

— Est-ce que vous le ferez ? »

Tate hésita, puis hocha la tête de façon catégorique. « Oui. Je le ferai. »

Reich respira profondément.

« Bien. À présent, voici le cheminement que je prépare. Je crois que je peux mettre le meurtre en place grâce à un ancien jeu qu’on appelle les Sardines. Il me donnera l’occasion d’atteindre D’Courtney, et j’ai imaginé une ruse pour le tuer. Je sais comment utiliser sans balles un ancien pistolet explosif.

— Attendez, interrompit sèchement Tate. Comment allez-vous tenir toutes ces intentions cachées des mateurs de passage ? Je peux seulement vous protéger quand je suis à vos côtés. Je ne serai pas avec vous en permanence.

— Je peux élaborer un écran mental temporaire. Il y a un auteur de chansons sur Melody Lane que je peux faire travailler à mon profit, par ruse.

— Ça pourrait fonctionner, estima Tate après un instant de matage. Mais il me vient une idée. Supposons que D’Courtney soit protégé ? Êtes-vous prêt à affronter ses gardes du corps ?

— Non. J’espère que ce ne sera pas nécessaire. Un physiologiste, un certain Jordan, vient justement de mettre au point pour Monarch un liquide de commotion visuelle. Nous avions l’intention de l’employer dans les manifestations contre les grévistes. Je m’en servirai contre les gardes de D’Courtney.

— Je vois.

— Vous travaillerez avec moi tout du long… à l’œuvre sur la reconnaissance et le Renseignement, mais j’ai d’abord besoin d’une information. Lorsque D’Courtney descend en ville, il est en général l’hôte de Maria Beaumont.

— La Momie dorée ?

— En personne. Je veux que vous découvriez si D’Courtney a l’intention de séjourner chez elle, lors de ce voyage-ci. Tout en dépend.

— C’est assez facile. Je peux trouver pour vous la destination et les plans de D’Courtney. Il doit y avoir une soirée ce soir, chez Lincoln Powell. Le médecin de D’Courtney s’y trouvera sans doute. Il est en visite sur Terra pour la semaine. Je commencerai ma reconnaissance avec lui.

— Et Powell ne vous inquiète pas ? »

Tate eut un sourire de mépris. « Si c’était le cas, monsieur Reich, aurais-je confiance en moi, pour ce marché que nous venons de conclure ? Ne vous y trompez pas. Je ne suis pas Jerry Church.

— Church ?

— Oui. N’ayez pas l’air surpris. Church, le 2e. On l’a fichu à la porte de la Guilde, il y a dix ans, pour sa petite virée en votre compagnie.

— Nom de Dieu. Vous avez lu ça dans ma tête, non ?

— Dans votre tête et dans vos antécédents.

— Eh bien, l’histoire ne se répétera pas, cette fois-ci. Vous êtes plus solide et plus malin que Church. Vous avez besoin de quoi que ce soit de particulier pour la soirée chez Powell ? Des femmes ? Des vêtements ? Des bijoux ? De l’argent ? Demandez à Monarch.

— Rien, mais merci quand même.

— Criminel, mais généreux : je suis comme ça. » Reich sourit en se levant pour partir. Il ne proposa pas de serrer la main de Tate.

« Monsieur Reich ! » lança soudain Tate.

À la porte, Reich se retourna.

« Les cris vont continuer. L’Homme Sans Visage n’est pas un symbole de meurtre. »

Quoi ? Oh, bon Dieu ! Les cauchemars ? Encore ? Saloperie de mateur. Comment est-ce que tu as chopé ça ? Comment as-tu…

« Ne soyez pas idiot. Vous croyez que vous pouvez vous jouer d’un 1re ? »

Qui est en train de jouer, salopard ? Alors, ces cauchemars ?

« Non, monsieur Reich, je ne vous dirai rien. Je doute que quelqu’un d’autre qu’un 1re puisse vous renseigner, et naturellement, vous n’oserez pas en consulter un autre, après cette conversation. »

Mais bon Dieu ! Vous n’allez donc pas m’aider ?

« Non, monsieur Reich. » Tate eut un sourire mauvais. « Ce sera ma petite arme. Cela nous maintient sur un pied d’égalité. L’équilibre des forces, vous comprenez. Une dépendance mutuelle assure une bonne foi mutuelle. Criminel, mais mateur : je suis comme ça. »

Comme tous les extrapers d’échelon supérieur, Lincoln Powell, docteur en sciences 1, vivait dans une demeure privée. Ce n’était pas une question d’ostentation, mais plutôt un problème d’intimité. Bien que la transmission de pensée fût trop faible pour traverser les murs, une unité de logement en plastique ordinaire était trop mince pour bloquer ce genre d’émissions. Habiter dans ce genre d’appartements collectifs revenait pour un extraper à vivre dans un enfer d’émotions mises à nu.

Powell, commissaire principal de police, pouvait s’offrir la petite bâtisse en grès sur Hudson Ramp, surplombant la North River. Il n’y avait que quatre pièces ; en haut, une chambre et un bureau, en bas, une salle de séjour et une cuisine. Il n’y avait pas de domestique dans la maison. Comme la plupart des extrapers d’échelon supérieur, Powell avait besoin d’énormément de solitude. Il préférait se prendre en charge. Il se trouvait à la cuisine, en train de vérifier les distributeurs de rafraîchissements en prévision de la soirée, en sifflotant une complainte bancale.

C’était un homme mince, la trentaine finissante, grand, souple, lent de mouvements. Sa bouche large semblait toujours au bord du rire, mais pour le moment, il affichait une expression de tristesse et de déception. Il se réprimandait pour les folies et les sottises de son pire vice.

L’essence de l’extraper réside en sa capacité de réaction. Sa personnalité est toujours colorée par ce qui l’entoure. Powell avait un problème, un sens de l’humour excessif, et il réagissait invariablement de façon exagérée. Il était sujet à des accès d’humour qu’il avait baptisés « Abe le Malhonnête(3) ». Posez à Lincoln Powell une question innocente, et c’était Abe le Malhonnête qui vous répondait : son imagination fertile concoctait les plus énormes bobards, qu’il débitait avec une sincérité pince-sans-rire. Powell n’arrivait pas à réprimer le menteur en lui.

Cet après-midi encore, Crabbe, le préfet de police, s’était enquis d’une banale affaire de chantage et, simplement parce qu’il avait mal prononcé un nom, Powell avait eu l’inspiration d’échafauder un rapport spectaculaire qui mettait en jeu un crime fictif, une audacieuse descente de police nocturne et l’héroïsme d’un imaginaire inspecteur Kopenick. Et voilà que le préfet voulait décerner une médaille à l’inspecteur Kopenick.

« Abe le Malhonnête, marmonnait Powell avec acrimonie. Tu commences vraiment à devenir pénible. »

On sonna à la porte. Powell jeta un coup d’œil à sa montre, surpris (il était trop tôt pour ses invités) puis ordonna Ouvrir en ré mineur au senseur télépathique de la serrure. Celui-ci réagit à son tracé mental, comme un diapason vibre sous la note appropriée, et la porte d’entrée s’ouvrit en coulissant.

Instantanément arriva un impact sensoriel familier : neige/menthe/tulipes/taffetas.

« Mary Noyes. Tu viens aider le célibataire à préparer sa fête ? Meilleurs vœux !

— J’espérais que tu aurais besoin de moi, Linc.

— Tous les hôtes ont besoin d’une hôtesse. Mary, qu’est-ce que je vais préparer, comme canapésS.O.S. ?

— Je viens d’inventer une nouvelle recette. Je vais te la préparer. Chutney grillé &.

— & ?

— Un secret, ça ne se dit pas, mon chéri. »

Elle entra dans la cuisine, physiquement petite, mais haute et souple en pensée ; extérieurement une femme sombre, mais, dans son tracé, d’un blanc de givre. Presque une religieuse en blanc, en dépit de la texture basanée des éléments externes ; mais c’est l’esprit qui est réel. On est ce qu’on pense.

« J’aimerais pouvoir repenser, mon chéri. Me faire raboter le psychisme.

— Changer ton toi(je t’embrasse telle que tu es)-même, Mary ?

— Si seulement je (mais en fait, tu ne le fais jamais pour de bon, Linc) le pouvais. Je suis tellement lasse de te sentir percevoir un goût de menthe à chacune de nos rencontres.

— La prochaine fois, j’ajouterai du cognac et de la glace. Bien agiter. Et voilà ! Cocktail Mary.

— Fais-le. Et de la NEIGE aussi.

— Pourquoi barrer la neige ? J’aime la neige.

— Mais moi, je t’aime.

— Et moi aussi, je t’aime, Mary.

— Merci, Linc. » Mais il le disait. Il le disait toujours. Il ne le pensait jamais. Elle se détourna avec vivacité. Les larmes en elle le brûlèrent.

« Encore, Mary ?

— Non, pas encore. Toujours. Toujours. » Et les couches plus profondes de son esprit crièrent : « Je t’aime, Lincoln. Je t’aime. Image de mon père : symbole de sécurité : de chaleur : de passion protectrice : ne me rejette pas toujours… toujours… à jamais…

— Écoute-moi, Mary…

— Ne parle pas, je t’en prie, Linc. Pas avec des mots. Je ne supporterais pas que des mots s’interposent entre nous.

— Tu es mon amie, Mary. Toujours. Dans chaque déception. Dans chaque allégresse.

— Mais pas dans l’amour.

— Non, mon cher cœur. Ne te laisse pas blesser ainsi. Pas dans l’amour.

— J’ai assez d’amour, Dieu ait pitié de moi, pour nous deux.

— Un seul amour, Dieu ait pitié de nous, ne suffit pas pour deux, Mary.

— Tu dois épouser une extraper avant d’avoir quarante ans, Linc. La Guilde insiste là-dessus. Tu le sais.

— Je le sais.

— Alors, que l’amitié réponde. Épouse-moi, Lincoln. Donne-moi un an, c’est tout. Une petite année pour t’aimer. Je te laisserai aller. Je ne m’accrocherai pas. Je ne me ferai pas haïr de toi. Mon chéri, c’est si peu de chose à demander… si peu à donner… »

On sonna à la porte. Powell regarda Mary d’un air contrit. « Des invités », murmura-t-il, et lança un Ouvrir en ré mineur au senseur télépathique de la serrure. Au même instant, elle ordonna Fermer à un cinquième de ton au-dessus. Les harmonies s’entremêlèrent et la porte resta close.

« Réponds-moi d’abord, Lincoln.

— Je ne peux pas te donner la réponse que tu attends, Mary. »

La sonnette de la porte résonna de nouveau.

Il la saisit fermement par les épaules, la tint près de lui et la regarda dans les yeux. « Tu es une 2e. Lis-moi aussi profondément que tu peux. Qu’ai-je en tête ? Quel est mon cœur ? Quelle est ma réponse ? »

Il retira tous les écrans. Les profondeurs orageuses, déferlantes, de son esprit cascadèrent sur elle en torrent chaud, effrayant… terrifiant et pourtant magnétique et désirable ; mais… « Neige. Menthe. Tulipes. Taffetas », répondit-elle avec lassitude. « Allez accueillir vos invités, monsieur Powell. Je vais préparer vos canapés. Je ne suis bonne qu’à ça. »

Il l’embrassa une fois, puis se tourna vers la salle de séjour et ouvrit la porte d’entrée. Instantanément, une fontaine de lumière entra en scintillant dans la pièce, suivie par les invités. La soirée entre extrapers commença.
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« @kins ! Chenil ! Tate ! Un peu de cœur ! Regardez un peu le motif (?) que nous avons tressé… »

Les conversations TP cessèrent. Les invités observèrent un instant, puis éclatèrent de rire.

« On se croirait revenu à la maternelle. Un peu de pitié pour votre hôte, s’il vous plaît. Je vais dérailler, si on continue à tisser ce salmigondis. Un minimum d’ordre, je ne vous demande même pas de la beauté.

— Eh bien, choisis un canevas, Linc.

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

— Treillis ? Courbes mathématiques ? Musique ? Dessin d’architecture ?

— Ce que vous voudrez. Ce que vous voudrez. Tant que vous ne me démangez pas le cerveau.
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Il y eut un nouvel éclat de rire quand Mary Noyes resta en suspens avec cette « arrivée » hors réseau. On sonna de nouveau à la porte, et un avocat de l’Égalité solaire entra avec sa compagne. C’était une petite créature réservée, d’une surprenante séduction externe, et nouvelle dans cette société. Son tracé TP était naïf et assez superficiellement réactif. Une 3e, de toute évidence.

« Salut, salut. Mes excuses confuses pour notre retard. Notre excuse tient à des fleurs d’oranger et des anneaux nuptiaux. J’ai fait ma demande en mariage sur le chemin. »

« Et j’ai dit oui, je le crains, fit la nouvelle venue en souriant.

« Ne parle pas, lui jeta l’avocat. Nous ne sommes pas dans une rixe de 3e. Je t’ai dit de ne pas employer de paroles. »

« J’ai oublié », bafouilla-t-elle à nouveau, puis elle éleva la température ambiante par son appréhension et sa confusion. Powell avança d’un pas et prit la main tremblante de la jeune femme.

« Ne faites pas attention à lui, c’est un snob, un 2e parvenu. Je suis votre hôte, Lincoln Powell. Je suis Sherlock pour les flics. Si votre fiancé vous bat, je ferai en sorte qu’il le regrette. Venez, je vais vous présenter vos camarades monstres… » Il la guida à travers la pièce. « Voici Gus Tate, charlatan-1. À côté de lui, Sam & Sally @kins. Sam en est un autre. Elle est baby-sitter-2. Ils arrivent tout juste de Vénus. Ils sont en visite…

— E… Enchan… pardon, enchantée de vous connaître.

— Le gros assis par terre est Wally Chervil, architecte-2. La blonde assise sur ses (genoux) 2 est son épouse, June. June est directrice de collection-2. Voici leur fils, Galen, qui discute avec Ellery West. Gally est étudiant en tech-3… »

Le jeune Galen Chervil commença à rappeler avec indignation qu’on venait tout juste de le certifier 2e et qu’il n’avait pas eu besoin d’utiliser des mots depuis plus d’un an. Powell lui coupa la parole et, en dessous du seuil de perception de la jeune femme, expliqua la raison de son erreur délibérée.

« Oh, fit Galen. Ouais, frère et sœur de 3e, tout à fait. Et je suis bien content de vous voir. Ces mateurs profonds commençaient à me ficher la frousse.

— Oh, je ne sais pas. J’avais peur, au début, mais plus maintenant.

— Et voici votre hôtesse, Mary Noyes.

— Bonjour. Des canapés ?

— Merci. Ils ont l’air délicieux, madame Powell.

— Bon, si on faisait un jeu ? intervint Powell précipitamment. Quelqu’un veut jouer aux rébus ? »

Au-dehors, pelotonné dans l’ombre de l’arche de grès, Jerry Church se pressait contre la porte donnant sur le jardin de la maison de Powell, pour écouter de toute son âme. Il avait froid et faim, il était silencieux et immobile. Il éprouvait de la rancœur, de la haine, du mépris et de la faim. C’était un extraper 2 et il avait faim, à vivre depuis dix ans sur un régime de mots inférieur au minimum, et avait faim de son propre peuple – de ce monde extraper qu’il avait perdu.

« Si j’ai parlé de D’Courtney, c’est que je viens justement de rencontrer un cas qui pourrait être identique. »

C’était Augustus Tate, en train de flagorner @kins.

« Oh, vraiment ? Très intéressant. J’aimerais comparer nos observations. En fait, j’ai fait le déplacement sur Terra parce que D’Courtney vient ici. Dommage, D’Courtney ne sera pas… enfin, pas disponible. » @kins faisait à l’évidence montre de discrétion et on avait l’impression que Tate cherchait quelque chose. Peut-être pas, supputa Church, mais il y avait en cours un élégant jeu d’écrans et contre-écrans, comme des duellistes luttant avec des circuits électriques complexes.

« Bon, écoute, mateur. Je t’ai trouvé assez méprisant avec cette pauvre fille. »

« Écoutez-le-moi en train de donner son avis, marmonna Church. Powell, cette sainte-nitouche de fouine qui m’a fait flanquer dehors, en train de sermonner l’avocat, du haut de son gros nez. »

« Cette pauvre fille ? Cette idiote, tu veux dire, Powell. Mon Dieu ! Est-il possible d’être aussi gourde ?

— C’est seulement une 3e. Sois juste.

— Elle est insupportable.

— Tu trouves ça bien… Épouser quelqu’un pour qui tu éprouves ce genre de sentiment ?

— Ne fais pas l’âne avec ton romantisme, Powell. On est obligés d’épouser des mateurs. Autant choisir une jolie frimousse. »

La partie de Rébus continuait dans la salle de séjour. La petite Noyes était occupée à construire une image à partir d’un vieux poème :
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Que diable est-ce que ça représentait ? Un œil dans un verre, un poème sur la mer ? Hein ? Oh. Non, pas un verre. Une chope. Chope, un œil, mer. Oppenheimer. Facile.

« Alors, qu’est-ce que tu penses de Powell, pour le poste, Ellery ? » C’était Chervil avec son sourire hypocrite et sa grosse bedaine de pontife.

« De président de la Guilde ?

— Oui.

— Il est bougrement efficace. Romantique, mais efficace. Le candidat idéal, si seulement il se mariait.

— C’est son côté romantique. Il a du mal à se dénicher une fille.

— Vous n’êtes pas tous dans le même cas, chez les mateurs profonds ? Merci mon Dieu de ne pas m’avoir fait 1re. »

Et ensuite un bris de verre tombé dans la cuisine, et Powell le sermonneur encore une fois, en train de faire la leçon à ce petit morveux de Gus Tate.

« Fais pas attention au verre, Gus. J’ai dû le laisser tomber pour te couvrir. Tu irradies l’angoisse comme une nova.

— Du diable si c’est vrai.

— Du diable si c’est faux. Qu’est-ce que c’est que tout ce fatras sur Ben Reich ? »

Le petit homme était vraiment sur ses gardes. On sentait son armure mentale se durcir.

« Ben Reich ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

— C’est toi qui l’amènes, Gus. Ça a mariné dans ta tête durant toute la soirée. Je n’ai pas pu m’empêcher de le lire.

— Pas moi, Powell Tu dois capter un autre TP. »

Image d’un cheval en train de s’esclaffer.

« Powell, je te jure que je ne suis pas…

— Est-ce que tu serais en affaires avec Reich, Gus ?

— Non. » Mais on avait senti les écrans tomber en place en claquant.

« Écoute la suggestion de quelqu’un qui a de l’expérience, Gus. Reich peut t’attirer des ennuis. Fais attention. Tu te souviens de Jerry Church ? C’est Reich qui l’a anéanti. Ne laisse pas la même chose t’arriver. » Tate retourna avec une démarche posée dans le salon ; Powell resta dans la cuisine, calme et lent, pour balayer le verre brisé. Church était figé contre la porte arrière, réprimant la haine qui bouillonnait en son cœur. Le petit Chervil faisait l’intéressant devant la copine de l’avocat, chantant une balade amoureuse et la mettant en parallèle avec une parodie visuelle. Des trucs d’étudiant. Les épouses débattaient violemment en courbes sinusoïdales. @kins et West tressaient ensemble des conversations croisées en motifs d’une complexité fascinante d’images sensorielles qui avivaient encore la soif de Church.

« Tu veux un verre, Jerry ? »

La porte du jardin s’ouvrit. Powell se tenait là, la silhouette découpée sur la lumière, un verre pétillant à la main. Les étoiles éclairaient son visage avec douceur. Les yeux profonds et mi-clos étaient pleins de compassion, de compréhension. Ébloui, Church se remit sur pied et prit timidement le verre offert.

« Ne rapporte pas ça à la Guilde, Jerry. Je me ferais engueuler pour avoir violé le tabou. Je passe mon temps à enfreindre les règles. Pauvre Jerry… Il faut que nous fassions quelque chose pour toi. Dix ans, c’est trop long. »

Soudain, Church jeta le verre au visage de Powell, puis il se détourna et s’enfuit.


III

À neuf heures le lundi matin, le visage de mannequin de Tate apparut sur l’écran du vi-phone de Reich.

« La ligne est protégée ? » demanda-t-il sèchement.

En réponse, Reich indiqua simplement le sceau de garantie.

« Très bien, fit Tate. Je crois avoir accompli la tâche pour vous, j’ai maté @kins hier au soir. Mais avant de faire mon rapport, je dois vous prévenir. Il y a un risque d’erreur quand on mate un 1re en profondeur. @kins prenait pas mal de soin pour faire écran.

— Je comprends.

— Craye D’Courtney arrive de Mars sur l’Astra mercredi matin. Il se rendra directement à l’hôtel particulier de Maria Beaumont, où il restera comme invité, secret et caché pendant précisément une nuit… Pas plus.

— Une nuit, marmonna Reich. Et ensuite ? Ses plans ?

— Je n’en sais rien. Apparemment, D’Courtney envisage une action assez drastique…

— Contre moi ! gronda Reich.

— Ça se peut. Selon @kins, D’Courtney est en proie à une tension violente et son tracé d’adaptation est en train de se briser. L’instinct de vie et l’instinct de mort se sont découplés. Il régresse très rapidement sous l’effet de cette banqueroute émotionnelle…

— Bon Dieu ! Ma vie dépend de ça, s’emporta Reich. Parlez clairement.

— C’est très simple. Tout homme est en équilibre entre deux pulsions opposées… l’instinct de vie et l’instinct de mort. Tous deux ont un but identique… gagner le nirvana. L’instinct de vie combat pour le nirvana en brisant toute opposition. L’instinct de mort essaie d’atteindre le nirvana en se détruisant lui-même. D’ordinaire, les deux instincts fusionnent chez l’individu adapté. En cas de stress, ils se découplent. C’est ce qui est en train de se passer chez D’Courtney.

— Ouais, bon Dieu ! Et il m’a en ligne de mire !

— @kins recevra D’Courtney jeudi matin pour tenter de le dissuader de ce qu’il envisage. @kins redoute ce projet, qu’il a décidé d’empêcher. Il est arrivé de Vénus pour arrêter D’Courtney.

— Il n’aura rien à arrêter. C’est moi qui m’en chargerai. Il n’aura pas besoin de me protéger. Je me protégerai tout seul. C’est de la légitime défense, Tate… pas un meurtre ! De la légitime défense ! Vous avez fait du bon travail. C’est tout ce dont j’avais besoin.

— Vous avez besoin de beaucoup de choses encore, Reich. De temps, entre autres. Nous sommes lundi. Vous devrez être prêt mercredi.

— Je serai prêt, gronda Reich. Vous avez intérêt à l’être, vous aussi.

— Nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer, Reich. Sinon… c’est la Démolition. Vous avez bien compris ça ?

— La Démolition pour nous deux. J’ai bien compris. » La voix de Reich commença à se briser. « Oui, Tate, vous êtes impliqué là-dedans avec moi, et j’irai jusqu’au bout… jusqu’à la Démolition. »

Il planifia toute la journée du lundi, avec audace et bravoure, avec confiance. Il traça les grandes lignes comme un dessinateur remplit une page de crayonnés délicats avant la mise à l’encre définitive ; mais il n’exécuta pas un encrage final. Il laisserait ce soin à l’instinct du tueur, mercredi. Il rangea le plan et dormit, cette nuit du lundi… et se réveilla en hurlant, en rêvant à nouveau de l’Homme Sans Visage.

Le mardi après-midi, Reich quitta de bonne heure la tour Monarch et passa à l’audio-librairie Century, sur Sheridan Place. Elle se spécialisait surtout dans les enregistrements sur cristaux piézoélectriques… de minuscules joyaux sertis sur d’élégantes montures. La dernière vogue était les opéras montés en broche pour Madame. (« De la musique partout où elle ira. ») Century avait également quelques étagères d’obsolètes livres imprimés.

« Je cherche quelque chose d’original pour une amie que j’ai négligée », expliqua Reich au vendeur.

Il se retrouva bombardé d’articles.

« Pas assez original, déplora-t-il. Pourquoi ne vous attachez-vous pas les services d’un mateur, afin d’éviter ces désagréments à vos clients ? Pittoresque, suranné… Il y a des limites. » Il commença à déambuler dans la boutique, une traîne de vendeurs inquiets dans son sillage.

Après avoir suffisamment joué la comédie et avant que le gérant inquiet ne puisse appeler un vendeur mateur, Reich fit halte devant les étagères de livres.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il avec étonnement.

— Des livres, des antiquités, monsieur Reich. » L’équipe de vendeurs commença à expliquer la théorie et la pratique de ces archaïques livres visuels, tandis que Reich fouillait lentement pour trouver le volume brun détérioré qui était son but. Il s’en souvenait bien. Il l’avait parcouru des yeux cinq ans plus tôt et en avait pris note dans le petit calepin noir où il consignait les choses intéressantes. Le vieux Geoffry Reich n’était pas le seul, dans la famille Reich, à penser qu’on devait toujours être prêt.

« Intéressant. Oui. Fascinant. Celui-ci, c’est quoi ? » Reich prit le volume brun. « Jeux de société pour les soirées. Quelle date porte-t-il ? Ce n’est pas vrai ! Vous voulez dire qu’on donnait des soirées il y a si longtemps ? »

Les vendeurs lui assurèrent que les anciens étaient très modernes par nombre d’aspects très surprenants.

« Regardez la table des matières, s’amusa Reich. Bridge de lune de miel… Whist à la prussienne… La poste… Sardines… Fichtre. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Page quatre-vingt-seize. Voyons voir ça. » Reich tourna les pages jusqu’à ce qu’il parvienne à une tête de chapitre en caractères gras : JEUX HILARANTS POUR LES SOIRÉES MIXTES. « Regardez-moi ça », dit-il en riant de feinte surprise. Il montra du doigt le paragraphe dont il se souvenait si bien.

LES SARDINES

Un joueur est choisi pour être le Chat. On éteint toutes les lumières et le Chat se cache n’importe où dans la maison. Au bout de quelques minutes, les joueurs partent à la recherche du Chat, chassant séparément. Le premier qui le trouve n’en dit rien à personne, et se cache avec le Chat, dans sa cachette même. À son tour, chaque joueur qui découvre les Sardines se joint à elles jusqu’à ce que tout le monde soit caché au même endroit et que le dernier joueur, qui est le perdant, reste seul à chercher dans le noir.

« Je le prends, déclara Reich. C’est exactement ce qu’il me faut. »

Ce soir-là, il passa trois heures à détériorer soigneusement les vestiges de l’ouvrage. Employant la chaleur, l’acide, les taches et les ciseaux, il mutila les règles de jeu, et chaque brûlure, chaque coupure, chaque entaille assenait un coup au corps pantelant de D’Courtney. Quand il en eut terminé de ses meurtres par procuration, il avait réduit chaque jeu à de simples fragments. Seul « Les sardines » demeurait intact.

Reich emballa le livre, l’adressa à Graham l’évaluateur, et le laissa choir dans la fente pneumatique. Le paquet partit avec une bouffée d’air et une détonation et revint une heure plus tard avec l’évaluation officielle scellée de Graham. Les déprédations de Reich n’avaient pas été détectées.

Il fit faire un paquet cadeau pour le livre et l’évaluation (comme le voulait la coutume) et l’expédia à la résidence de Maria Beaumont. Vingt minutes plus tard, la réponse lui parvint : « Chéri ! Chéri ! Chéri ! G cru que tu avait oublier (de toute évidence, Maria avait rédigé le billet elle-même) ta pauvre petite séductrice. C trop divin. Vien à l’hotel Beaumont ce soir. Nous donons une soiré. Nous jouerons à des jeux de ton genti présant. » Au centre de l’étoile d’un rubis synthétique enclos dans la capsule de message, se trouvait inclus un portrait de Maria. Portrait nu, naturellement.

Reich lui répondit : « Effondré. Pas possible ce soir. Égaré un de mes millions. »

Elle riposta : « Mercredi, petit rusé. Je te donnerai l’un des miens. »

Il lui répondit : « Ravi d’accepter. Viendrai avec un invité. Embrasse tous les tiens. » Et alla se coucher.

Et hurla devant l’Homme Sans Visage.

Mercredi matin, Reich visita la cité des sciences de Monarch (« Par paternalisme, vous comprenez. ») et passa une heure stimulante en compagnie de ses brillants jeunes membres. Il discuta de leur travail et de leurs radieux avenirs si seulement ils avaient foi en Monarch. Il raconta la vieille blague obscène du pionnier célibataire qui fait un atterrissage forcé sur un corbillard, en plein espace (et le cadavre dit : « Moi, je suis juste là en touriste ! »), et les brillants jeunes gens rirent servilement, avec un peu de mépris pour le patron.

Cette ambiance détendue permit à Reich d’entrer nonchalamment dans la Salle Interdite pour récupérer une des capsules de commotion visuelle. C’étaient des cubes en cuivre, de la moitié de la taille d’une capsule fulminante, mais deux fois plus virulents. Lorsqu’on les brisait, elles libéraient une flamme d’un bleu éblouissant qui ionisait la rhodopsine – le pigment visuel du pourpre rétinien de l’œil –, aveuglant la victime et abolissant sa perception du temps et de l’espace.

Le mercredi après-midi, Reich alla sur Melody Lane au cœur du quartier des théâtres, rendre visite à la société Psycho-chants. La boutique était tenue par une habile jeune femme qui avait composé pour sa division des ventes de superbes sonals, et pour la Propagande quelques chansons dévastatrices qui avaient brisé les piquets de grève, à un moment où Monarch avait eu besoin de toute l’aide possible pour casser les mouvements ouvriers de l’année précédente. Elle s’appelait Duffy Wigg&. Pour Reich, c’était le summum de la carriériste moderne – la vierge séductrice.

« Alors, Duffy ? » Il l’embrassa distraitement. Elle était aussi voluptueuse qu’une courbe de ventes, jolie, mais un soupçon trop jeune.

« Alors, monsieur Reich ? » Elle lui lança un regard bizarre. « Un de ces jours, je vais engager un mateur pour Cœurs solitaires afin de jauger votre baiser. Je n’arrête pas de me dire que vous n’êtes pas intéressé.

— C’est le cas.

— Sale chien.

— L’homme doit vite décider de ses objectifs, Duffy. S’il commence à embrasser les filles, c’est à son argent qu’il peut faire un baiser d’adieu.

— Mais vous m’embrassez.

— Seulement parce que vous êtes le portrait craché de la dame qui figure sur les crédits.

— Pip, dit-elle.

— Pop, fit-il.

— Bim, dit-elle.

— Bam, fit-il.

— J’aimerais tuer l’abruti qui a inventé cette mode, commenta Duffy d’un ton noir. Très bien, beau masque. Quel est votre problème ?

— Le jeu, répondit Reich. Ellery West, mon directeur des Loisirs, se plaint des jeux d’argent chez Monarch. Il dit qu’il y en a trop. Pour ma part, je m’en fiche.

— Gardez un homme criblé de dettes, et il n’osera pas réclamer une augmentation.

— Vous êtes vraiment trop intelligente, jeune femme.

— Donc, vous cherchez une chanson du genre anti-jeu ?

— Quelque chose comme ça. Obsédant. Rien de trop évident. Plutôt une action à retardement qu’un simple air de propagande. J’aimerais que le conditionnement soit plus ou moins inconscient. »

Duffy hocha la tête et prit des notes rapides.

« Et faites-moi un air qui mérite qu’on l’écoute. Je vais devoir entendre Dieu sait combien de gens le chanter, le siffloter, le fredonner.

— Sale type. Tous mes airs méritent d’être écoutés.

— Une fois.

— Je vous compterai mille de plus, sur la facture. »

Reich éclata de rire. « À propos de monotonie…, enchaîna-t-il avec fluidité.

— Dont nous ne parlions pas.

— Quel est l’air le plus entêtant que vous ayez écrit ?

— Entêtant ?

— Vous voyez ce que je veux dire. Comme ces refrains publicitaires qu’on n’arrive pas à se sortir de la tête.

— Oh ! Des pepsis, on appelle ça.

— Pourquoi ?

— Aucune idée. On dit que le premier a été écrit il y a des siècles par un certain Pepsi. Je n’y crois pas. J’en ai composé un, une fois… » À ce souvenir, Duffy fit la grimace. « Ça me déplaît d’y repenser, même à présent. Obsession garantie pendant un mois. Il m’a poursuivi un an.

— Vous fusez !

— Parole de scout, monsieur Reich. C’était Tension, fit le Tenseur. Je l’ai écrit pour un spectacle qui a fait un four, une histoire de mathématicien fou. Ils voulaient un truc horripilant, et là-dessus, ils ont été servis. Ça a tellement irrité les gens qu’ils ont dû le retirer. Ils ont perdu une fortune.

— Écoutons ça.

— Je ne pourrais pas vous faire un coup pareil.

— Allons, Duffy. Ça m’intrigue vraiment.

— Vous allez le regretter.

— Je n’y crois pas.

— Très bien, sale cochon », dit-elle, et elle attira à elle le clavier de commande. « Ça vous donnera une leçon, pour ce baiser sans conviction. »

Ses doigts et sa paume glissèrent avec grâce sur le clavier. Une musique d’une totale monotonie emplit la pièce de sa banalité cruelle, inoubliable. C’était la quintessence de toutes les mélodies ressassées que Reich avait jamais entendues. Vous pouviez prendre toutes les rengaines qui vous venaient à l’esprit, elles vous ramenaient immanquablement par les chemins de la familiarité à « Tension, fit le Tenseur ». Puis Duffy se mit à chanter :

Huit, sir ; sept, sir ;

Six, sir ; cinq, sir ;

Quatre, sir ; trois, sir,

Deux, sir ; un :

Tension, fit le Tenseur.

Tension, fit le Tenseur.

Tension, appréhension

Et dissension ont commencé.

« Oh, mon Dieu ! s’exclama Reich.

— J’ai glissé des astuces vraiment vicieuses dans cet air », expliqua Duffy, en continuant de jouer. « Vous avez remarqué le tempo, après un ? C’est une demi-cadence. Ensuite on a un autre tempo après commencé. Ça change la fin de la chanson en demi-cadence aussi, si bien qu’on ne peut jamais la terminer. Le tempo vous fait tourner en rond, comme ça : Tension, appréhension et dissension ont commencé. RIFF. Tension, appréhension et dissension ont commencé. RIFF. Tension, appré…

— Sale petit démon ! » D’un bond, Reich se remit debout, claquant les paumes contre ses oreilles. « Je suis maudit. Combien de temps cette affliction va-t-elle durer ?

— Pas plus d’un mois.

— Tension, appréhension et diss… Je suis perdu. Il n’y a donc pas de remède ?

— Si, répondit Duffy. C’est facile. Faites de moi une fille malhonnête. » Elle se colla à lui et lui administra un jeune baiser passionné. « Butor, murmura-t-elle. Cochon. Nigaud. Ahuri. Quand allez-vous me traîner dans le caniveau ? Affûtez-vous, filou. Pourquoi n’êtes-vous pas aussi malin que je vous en crois capable ?

— Je le suis plus encore », répondit-il, et il s’en alla.

Comme l’avait prévu Reich, la chanson se logea fermement dans sa tête et résonna encore et encore sur tout le trajet de retour vers la rue. Tension, fit le Tenseur. Tension, fit le Tenseur. Tension, appréhension et dissension ont commencé. Riff. L’écran parfait pour un non-télépathe. Quel mateur parviendrait à passer au travers ? Tension, appréhension et dissension ont commencé.

« Beaucoup plus malin », murmura Reich, et il héla un voltigeur pour se rendre à la boutique de prêt sur gages de Jerry Church, dans l’Upper West Side.

Tension, appréhension et dissension ont commencé.

En dépit de toutes les prétentions de ses rivaux, le prêt sur gages demeure la plus vieille des professions. Le négoce du prêt de liquidités contre des collatéraux portables est la plus antique activité de l’homme. Il s’étend du tréfonds du passé jusqu’aux plus extrêmes limites de l’avenir, aussi immuable que la boutique de prêt elle-même. On entrait dans la boutique en sous-sol de Jerry Church, remplie et semée des décombres du temps, et on se retrouvait dans un musée de l’éternité. Church lui-même, ridé, attentif, le visage noirci et marqué par les coups intérieurs de la souffrance, incarnait le prêteur immémorial.

Il sortit de l’ombre en traînant des pieds et vint se placer devant Reich, se tenant illuminé crûment dans une flaque de soleil tombant de biais sur le comptoir. Il ne sursauta pas. Il n’indiqua pas qu’il avait reconnu Reich. Passant à le frôler devant l’homme qui, pendant dix ans, avait été son ennemi mortel, il alla s’installer derrière le comptoir et déclara : « Oui, c’est pour quoi ?

— Salut, Jerry. »

Sans lever les yeux, Church tendit la main par-dessus le comptoir. Reich voulut la serrer. Elle fut retirée prestement.

« Non, fit Church avec un grognement qui était pour moitié un fou rire. Non, pas ça, merci. Donnez-moi simplement ce que vous voulez mettre en gage. »

C’était un petit piège mesquin du mateur, et Reich était tombé dedans. Peu importe.

« Je n’ai rien à mettre en gage, Jerry.

— Si pauvre que ça ? Plus dure sera la chute. Mais il faut s’y attendre, hein ? Tout le monde tombe. Tout le monde tombe. » Church lui coula un regard en biais, en essayant de le mater. Qu’il essaie. Tension, appréhension et dissension ont commencé. Qu’il franchisse la folle ritournelle qui lui tournait dans la tête.

« Tout le monde tombe, répéta Church. Tout le monde.

— Je suppose, oui, Jerry. Ça ne m’est pas encore arrivé. J’ai eu de la chance.

— J’en ai pas eu, ricana le mateur. Je vous ai rencontré.

— Jerry, dit Reich avec patience. Je n’ai jamais été la cause de votre malchance. C’est votre propre chance qui a provoqué votre chute. Pas…

— Espèce de salopard, fit Church d’une voix horriblement douce. Sale bouffeur de slok. Puissiez-vous pourrir avant de crever. Sortez d’ici. Je ne veux rien avoir en commun avec vous. Rien ! Vous m’entendez ?

— Pas même mon argent ? » Reich tira de sa poche dix souverains luisants et les plaça sur le comptoir. C’était une touche habile. À la différence du crédit, le souverain était la monnaie de la pègre. Tension, appréhension et dissension ont commencé…

« Surtout pas votre argent. Je veux voir votre cœur fendu en deux. Je veux voir votre sang répandu sur le sol. Je veux voir les vers vous dévorer les yeux de votre vivant… Mais je ne veux pas de votre argent.

— Alors que voulez-vous, Jerry ?

— Je vous l’ai dit ! hurla le mateur. Je vous l’ai dit ! Foutue saleté de…

— Que voulez-vous, Jerry ? » répéta Reich froidement, gardant les yeux sur l’homme flétri. Tension, appréhension et dissension ont commencé. Il continuait à pouvoir contrôler Church. Peu importait que Church ait été un 2e. Le contrôle n’était pas une question de matage. C’était une affaire de personnalité. Huit, sir ; sept, sir ; six, sir ; cinq, sir… Il l’avait toujours contrôlé… Il contrôlerait toujours Church.

« Que voulez-vous ? » demanda Church, revêche.

Reich poussa un grognement goguenard. « C’est vous, le mateur. À vous de me le dire.

— Je n’en sais rien, marmonna Church après un silence. Je n’arrive pas à lire. Il y a une petite musique cinglée qui brouille tout…

— Alors, je vais devoir vous le dire. Je veux un pistolet.

— Un quoi ?

— P-I-S-T-O-L-E-T. Pistolet. Une arme ancienne. Elle propulse des projectiles par explosion.

— Je n’ai rien de ce genre.

— Mais si, Jerry. Keno Quizzard m’en a parlé, il y a quelque temps. Il l’a vu. En acier. Pliant. Très intéressant.

— Qu’est-ce que vous voulez en faire ?

— Lisez mes pensées, Jerry, et renseignez-vous. Je n’ai rien à cacher. Tout est parfaitement innocent. »

Church plissa son visage, puis abandonna, avec un air dégoûté. « Ça n’en vaut pas la peine », grommela-t-il, et il s’en fut dans l’ombre en traînant des pieds. On entendit un lointain fracas de tiroirs métalliques. Church revint avec un nodule compact d’acier terni et le déposa sur le comptoir à côté de l’argent. Il pressa un bouton, et le bloc de métal se déploya subitement pour former un poing américain, un revolver et un stylet. C’était un couteau pistolet du XXe siècle… La quintessence du meurtre.

« Qu’est-ce que vous voulez en faire ? redemanda Church.

— Vous espérez que ça puisse donner lieu à un chantage, hein ? » Reich sourit. « Désolé. C’est un cadeau.

— Un cadeau dangereux. » Le mateur ostracisé lui jeta ce regard en biais, mi-grimace, mi-ricanement. « La perte de quelqu’un d’autre, hein ?

— Pas du tout, Jerry. C’est un cadeau pour un ami à moi. Le Dr Augustus Tate.

— Tate ! » Church le regarda fixement.

« Vous le connaissez ? Il collectionne les objets anciens.

— Je le connais. Je le connais. » Church commença à émettre un ricanement asthmatique. « Mais je commence à mieux le connaître. Je commence à ressentir de la pitié pour lui. » Il s’arrêta de rire et lança un regard pénétrant à Reich. « Bien sûr. Ce sera un très joli présent pour Gus. Le cadeau parfait pour Gus. Parce qu’il est chargé.

— Oh ? Il est chargé ?

— Oh, que oui. Il est chargé. Cinq ravissantes cartouches. » Church ricana de nouveau. « Un cadeau pour Gus. » Il toucha une came. Un cylindre jaillit en claquant du flanc de l’arme, en exposant des chambres emplies de cartouches en laiton. Son regard alla des cartouches à Reich. « Cinq crocs de serpent à donner à Gus.

— Je vous ai dit que c’était parfaitement innocent, déclara Reich d’une voix dure. Il va falloir arracher ces crocs. »

Church le fixa avec stupeur ; ensuite, il descendit l’allée en trottinant et revint avec deux petits instruments. Rapidement, il retira les balles de chacune des cartouches. Il glissa de nouveau les gaines inoffensives des cartouches dans leurs chambres, renfonça le cylindre en place avec un bruit sec, puis plaça l’arme à côté de l’argent.

« Parfaitement sûr, déclara-t-il d’un ton jovial. Aucun danger pour ce brave petit Gus. » Il regarda Reich avec un air d’attente. Reich tendit les deux mains. De l’une, il poussa l’argent vers Church. De l’autre, il attira l’arme vers lui. À cet instant, Church changea encore. Son expression de folie guillerette le quitta. Il saisit les poignets de Reich dans des serres de fer et se pencha sur le comptoir avec une intensité ardente.

« Non, Ben, dit-il en employant son prénom pour la première fois. Ce n’est pas le prix. Tu le sais. Malgré cette musiquette qui fait la folle dans ta tête, je sais que tu le sais.

— Très bien, Jerry », dit Reich d’une voix posée, sans relâcher son emprise sur l’arme. « Quel est le prix ? Combien ?

— Je veux être réintégré, déclara le mateur. Je veux revenir dans la Guilde. Je veux me retrouver parmi les vivants. Le voilà, le prix.

— Que veux-tu que j’y fasse ? Je ne suis pas mateur. Je ne suis pas membre de la Guilde.

— Tu n’es pas dépourvu de ressources, Ben. Tu as les moyens, des méthodes. Tu pourrais atteindre la Guilde. Tu pourrais me faire réintégrer.

— Impossible.

— Tu peux acheter, faire chanter, intimider… bénir, éblouir, fasciner. Tu peux le faire, Ben. Tu peux faire ça pour moi. Aide-moi. Ben. Je t’ai aidé, autrefois.

— J’ai payé très cher pour cette aide.

— Et moi ? J’ai payé quoi ? hurla le mateur. J’ai payé de ma vie !

— Tu as payé de ta stupidité.

— Pour l’amour de Dieu, Ben, aide-moi. Aide-moi ou tue-moi. Je suis déjà mort. Simplement, je n’ai pas le cran de me suicider. »

Après un silence, Reich déclara brutalement : « Je crois que le mieux, pour toi, Jerry, serait de te suicider. »

Le mateur se rejeta en arrière comme si on l’avait marqué au fer rouge. Sur son visage blessé, ses yeux contemplèrent Reich d’un regard vitreux.

« Et maintenant, dis-moi le prix », dit Reich.

De façon parfaitement délibérée, Church cracha sur l’argent, puis leva sur Reich un regard brûlant de haine. « Ce sera gratuit », dit-il, et il se retourna et disparut dans les ombres de la cave.


IV

Jusqu’à sa destruction pour des raisons qui se perdent dans les brumes confuses de la fin du XXe siècle, Pennsylvania Station, la gare de la ville de New York, constituait, à l’insu de millions de voyageurs, un maillon d’une chaîne temporelle. L’intérieur gigantesque du hall reproduisait à l’identique les puissantes thermes de Caracalla de la Rome antique. Il en allait de même avec la vaste demeure de Mme Maria Beaumont, que ses mille ennemis les plus intimes connaissaient sous le sobriquet de la Momie dorée.

Tandis que Ben Reich descendait par la rampe est, le Dr Tate à ses côtés et le meurtre en poche, il entrait en communication avec ses cinq sens par rafales successives. La vision des invités sur le parquet, en bas… Le miroitement des uniformes, des robes, de la chair phosphorescente, des rayons de lumière pastel tanguant sur des pieds télescopiques… Tension, fit le Tenseur…

Le brouhaha des voix, de la musique, des annonceurs, des échos… Tension, appréhension et dissension… Le merveilleux pot-pourri* de chair et de parfums, de nourriture, de vin, d’une ostentation dorée… Tension, appréhension…

Les oripeaux dorés de la mort… De quelque chose, par Dieu, qui a échoué depuis soixante-dix ans… Un art perdu… Aussi éteint que la phlébotomie, la chirurgie, l’alchimie… Je ramènerai la mort. Mais pas la tuerie précipitée, démente du psychopathe, du bagarreur… non, la normalité délibérée, planifiée, froide…

« Bon sang ! murmura Tate. Faites donc attention. On voit votre meurtre. »

Huit, sir ; sept, sir…

« C’est mieux. Voici un des secrétaires mateurs. Il sonde les invités pour repérer les intrus. Continuez à chanter. »

Un jeune homme mince, souple, tout en effusions, tout en cheveux dorés et taillés court, tout en boléro mauve et culotte argentée : « Docteur Tate ! Monsieur Reich ! Je reste sans voix. C’est vrai. Je ne trouve plus mes mots. Entrez ! Entrez ! »

Six, sir ; cinq, sir…

Maria Beaumont fendit la foule, tendant les bras, braquant les yeux, dardant sa poitrine nue… un corps mué par la chirurgie pneumatique en une silhouette exagérément antillaise, aux hanches gonflées, aux mollets gonflés et aux seins dorés et gonflés. À Reich, elle évoquait une figure de proue dorée sur un navire pornographique… la célèbre Momie dorée.

« Ben, charmante créature ! » Elle le serra dans ses bras avec une intensité pneumatique, réussissant à lui faire enfoncer la main entre ses seins. « C’est trop merveilleux, trop.

— C’est trop plastique, trop, Maria, lui murmura-t-il à l’oreille.

— Alors, tu as retrouvé ton million égaré ?

— Je viens juste de poser la main dessus, ma chère.

— Sois prudent, amant plein d’audace. Je fais enregistrer le moindre détail de cette divine soirée. »

Par-dessus son épaule, Reich lança un regard vers Tate. Tate secoua la tête d’un air rassurant.

« Viens voir tous les gens qui comptent », déclara Maria. Elle lui prit le bras. « Nous aurons des siècles pour nous deux, plus tard. »

Les lumières dans les voûtes d’arête au-dessus virèrent de nouveau pour monter dans le spectre. Les costumes changèrent de couleur. La peau qui luisait d’un rose nacré brillait désormais d’une étrange luminescence.

Sur son flanc gauche, Tate lança le signal prédéterminé : Danger ! Danger ! Danger !

Tension, appréhension et dissension ont commencé. RIFF. Tension, appréhension et dissension ont commencé…

Maria présentait un nouvel évaporé, tout en effusions, tout en cheveux cuivre taillés court, tout en boléro fuchsia et en culotte bleu de Prusse.

« Larry Ferar. Ben. Mon autre secrétaire particulier. Larry mourait d’envie de te rencontrer. »

Quatre, sir ; trois, sir…

« Monsieur Reich ! Juste trop ravi ! Je ne puis trouver le moindre mot. »

Deux, sir ; un !

Le jeune homme reçut le sourire de Reich et passa son chemin. Circulant toujours en formation de convoi, Tate adressa à Reich un hochement de tête rassurant. À nouveau, les lumières au plafond changèrent. Des portions des costumes des invités semblèrent se dissoudre. Reich, qui n’avait jamais succombé à la mode des pans ultraviolets sur les vêtements, resta à l’abri de son costume opaque, observant avec dédain les coups d’œil rapides qui circulaient autour de lui, cherchant, jaugeant, comparant, désirant.

Tate fit signe : Danger ! Danger ! Danger !

Tension, fit le Tenseur…

Un secrétaire apparut au côté de Maria : « Madame, un léger incident, dit-il d’une voix légèrement sifflante.

— Qu’y a-t-il ?

— Le jeune Chervil. Galen Chervil. »

Le visage de Tate se figea.

« Eh bien, qu’est-ce qu’il a ? » Maria le chercha des yeux à travers la foule.

« À gauche de la fontaine. Un intrus, madame. Je l’ai maté. Il n’a pas d’invitation. C’est un étudiant. Il a fait le pari qu’il pourrait s’immiscer dans la soirée. Il a l’intention de voler un portrait de vous comme preuve.

— De moi ! » s’exclama Maria en regardant à travers les pans des vêtements de Chervil. « Que pense-t-il de moi ?

— Eh bien, madame, il est extrêmement difficile à sonder. Je crois qu’il aimerait vous voler davantage qu’un portrait.

— Oh, vraiment ? ricana Maria avec ravissement.

— Vraiment, madame. Faut-il le reconduire ?

— Non. » Maria jeta de nouveau un coup d’œil au solide jeune homme, puis se détourna. « Il aura sa preuve.

— Et elle ne sera pas volée, commenta Reich.

— Jaloux ! Jaloux ! croassa-t-elle. Allons dîner. »

Répondant à un signe pressant de Tate, Reich s’écarta un instant.

« Reich, il faut que vous laissiez tomber.

— Que diable…

— Le petit Chervil.

— Qu’est-ce qu’il a ?

— C’est un 2e.

— Merde !

— Il est précoce, brillant… Je l’ai rencontré chez Powell, dimanche dernier. Maria Beaumont n’invite jamais de mateurs chez elle. Je ne suis venu que grâce à votre invitation. Je comptais là-dessus.

— Et il fallait que ce soit ce petit mateur qui vienne s’inviter. Nom de Dieu !

— Laissez tomber, Reich.

— Je peux peut-être garder mes distances par rapport à lui.

— Reich, je peux faire écran contre les secrétaires particuliers. Ce ne sont que des 3e. Mais je ne peux pas garantir que j’arriverai à me charger d’eux et d’un 2e en même temps… même si ce n’est qu’un gamin. Il est jeune. Il est peut-être trop nerveux pour mater de façon habile. Mais je ne peux rien promettre.

— Je n’abandonnerai pas, gronda Reich. Je ne peux pas. Une pareille occasion ne se représentera plus. Même si je savais que c’était possible, je n’abandonnerais pas. Je ne pourrais pas. J’ai l’odeur de D’Courtney qui me monte aux narines. Je…

— Reich, jamais vous ne…

— Ne discutez pas. Je continue. » Reich tourna la pleine force de sa grimace vers le visage nerveux de Tate. « Je sais que vous cherchez une occasion de vous défiler ; mais ça n’arrivera pas. Nous sommes embarqués tous les deux dans cette affaire, jusqu’au bout de la route, d’ici à la Démolition. »

Il arrangea son visage tordu en un sourire glacé et rejoignit son hôtesse sur un divan le long d’une des tables. C’était encore l’usage pour les couples de se nourrir mutuellement au cours de ces soirées, mais le geste qui avait puisé ses origines dans la courtoisie et la générosité orientales avait dégénéré en jeu érotique. Les morceaux de nourriture étaient accompagnés d’un coup de langue aux doigts et étaient bien souvent offerts entre les lèvres. Le vin se goûtait de bouche en bouche. Les sucreries se donnaient de façon encore plus intime.

Reich supporta tout cela en bouillant d’impatience, attendant le signal crucial de Tate. Une partie du travail de Renseignement de Tate consistait à localiser dans la demeure la cachette de D’Courtney. Il regardait le petit mateur errer à travers la foule des dîneurs, sondant, fouillant, cherchant jusqu’à ce qu’il revienne enfin, secouant la tête en dénégation, et qu’il fasse un geste en direction de Maria Beaumont. À l’évidence, Maria était la seule source d’information, mais elle se consumait trop de sensualité en ce moment pour être facile à sonder. C’est encore l’une de ces perpétuelles crises que devait affronter l’instinct du tueur. Reich se leva et se rendit près de la fontaine. Tate l’intercepta.

« Qu’est-ce que vous manigancez, Reich ?

— Ce n’est pas évident ? Il faut que je lui sorte le petit Chervil de la tête.

— Comment ?

— Y a-t-il plus d’une méthode ?

— Pour l’amour de Dieu, Reich, n’approchez pas de ce gamin.

— Écartez-vous du passage. » De Reich émana une bouffée de pulsions sauvages qui fit reculer le mateur. Celui-ci effectua un geste effrayé, et Reich essaya de se contrôler. « C’est un risque que je prends, je le sais, mais les dangers ne sont pas aussi grands que vous le pensez. En premier lieu, il est jeune et inexpérimenté. En deuxième, c’est un resquilleur, et il a peur. En troisième, il ne doit pas fuser de tous les réacteurs, sinon il n’aurait pas laissé ces pédales de secrétaires le sonder si aisément.

— Avez-vous un contrôle conscient ? Savez-vous doublepenser ?

— J’ai ma rengaine en tête et assez de problèmes pour faire de la doublepensée un plaisir. Maintenant, foutez-moi le camp du passage, et préparez-vous à mater Maria Beaumont. »

Chervil mangeait seul auprès de la fontaine, en essayant maladroitement de se fondre dans l’assistance.

« Pip, fit Reich.

— Pop, dit Chervil.

— Bim, fit Reich.

— Bam », dit Chervil.

Une fois qu’il se fut débarrassé de la toute dernière coqueluche en matière de civilités, Reich se coula aux côtés du jeune homme. « Je suis Ben Reich.

— Moi, c’est Galen Chervil. Je veux dire… Galen. Je… » Visiblement, le nom de Reich l’impressionnait.

Tension, appréhension et dissension…

« Saleté de rengaine, grommela Reich. Je l’ai entendue l’autre jour pour la première fois. Je n’arrive pas à me la décrocher de la tête. Maria sait que vous êtes un resquilleur, Chervil.

— Oh, non ! »

Reich hocha la tête. Tension, appréhension…

« Est-ce que je devrais prendre mes jambes à mon cou ?

— Sans le portrait ?

— Vous savez ça, aussi ? Il doit y avoir un mateur dans la maison.

— Deux. Ses secrétaires particuliers. Ils ont pour tâche de se charger de gens comme vous.

— Et ce portrait, monsieur Reich ? J’ai cinquante crédits en jeu, dans l’affaire. Vous devriez savoir ce qu’un pari représente. Vous êtes un jou… je veux dire, un homme d’affaires.

— Heureusement que je ne suis pas mateur, hein ? Peu importe. Je ne le prends pas comme une insulte. Vous voyez cette arche ? Franchissez-la et tournez à droite. Vous trouverez un cabinet de travail. Les murs sont tapissés de portraits de Maria, tous en pierre synthétique. Servez-vous. Elle ne s’apercevra jamais qu’il en manque un. »

Le jeune homme se leva d’un bond, en renversant la nourriture. « Merci, monsieur Reich. Un jour, je vous rendrai service.

— Quoi, par exemple ?

— Vous seriez surpris de savoir. Il se trouve que je suis un… » Il se reprit et rougit. « Vous l’apprendrez, monsieur. Merci encore ! » Il commença à traverser la salle en zigzagant en direction du cabinet de travail.

Quatre, sir ; trois, sir ; deux, sir ; un !

Reich revint auprès de la maîtresse de maison.

« Vilain amant, dit-elle. Qui êtes-vous allé nourrir ? Je vais lui arracher les yeux.

— Le jeune Chervil, répondit Reich. Il m’a demandé où vous cachiez vos portraits.

— Ben ! Vous ne le lui avez pas dit !

— Oh, si ! dit Reich avec un large sourire. Il est en route pour aller en chercher un, en ce moment. Ensuite, il disparaîtra. Vous savez que je suis jaloux. »

Elle bondit de sa banquette et mit le cap sur le cabinet de travail.

« Bam », dit Reich.

À onze heures, le rituel du repas avait porté la compagnie à un niveau d’intensité qui exigeait la solitude et les ténèbres pour se soulager. Maria Beaumont n’avait jamais failli à ses invités, et Reich espéra qu’elle ne faillirait pas ce soir. Elle devait jouer au jeu des Sardines. Il le sut quand Tate revint du cabinet de travail avec des indications concises pour localiser la cachette de D’Courtney.

« Je ne sais pas comment vous vous en êtes tiré, chuchota Tate. Vous diffusez une soif de sang sur toutes les longueurs d’onde du spectre TP. Il est ici. Seul. Pas de domestiques. Rien que deux gardes du corps fournis par Maria. @kins avait raison. Il est dangereusement malade…

— Au diable tout ça. Je vais le guérir, moi. Où est-il ?

— Franchissez l’arche ouest. Tournez à droite. Montez l’escalier. Passez le pont. Tournez à droite. Galerie des tableaux. La porte entre les tableaux du Viol de Lucrèce et de l’Enlèvement des Sabines…

— Ça semble typique.

— Ouvrez la porte. Montez une volée de marches jusqu’à une antichambre. Deux gardes dans l’antichambre. D’Courtney est à l’intérieur. C’est l’ancienne suite nuptiale qu’a construite son grand-père.

— Bon Dieu ! Je vais utiliser à nouveau cette suite. Je vais le marier avec la mort. Et je m’en tirerai, mon petit Gus. N’allez pas vous imaginer le contraire. »

La Momie dorée commença à réclamer l’attention. Échauffée et luisante de transpiration, debout dans la clarté crue d’une lampe rose, sur l’estrade encadrée par les deux fontaines, Maria frappa des mains pour exiger le silence. Ses paumes moites claquèrent et leurs échos rugissaient dans les oreilles de Reich : Mort. Mort. Mort.

« Mes chéris ! Mes chéris ! Mes chéris ! cria-t-elle. Nous allons tellement nous amuser, ce soir. Nous allons fournir nous-mêmes la distraction. » Un murmure étouffé monta des invités et une voix avinée s’écria : « Moi, je suis juste là en touriste. »

À travers les rires, Maria déclara : « Vilains amants, ne soyez pas déçus. Nous allons jouer à un jeu magnifique ; et nous allons y jouer dans le noir. »

La compagnie retrouva sa bonne humeur tandis que dans les hauteurs l’éclairage commençait à s’estomper et à s’éteindre. L’estrade flamboyait toujours et, dans la lumière, Maria présenta un opuscule en mauvais état. Le cadeau de Reich.

Tension…

Maria tourna lentement les pages, clignant des yeux qui n’avaient pas l’habitude des caractères d’impression.

Appréhension…

« C’est un jeu, cria Maria, appelé “Les Sardines”. Est-ce que ce n’est pas trop adorable ? »

Elle a mordu à l’hameçon. Elle est ferrée. Dans trois minutes, je serai invisible. Reich se palpa les poches. L’arme. La rhodopsine. Tension, appréhension et dissension ont commencé.

« Un joueur, lut Maria, est choisi pour être le Chat. Ce sera moi. On éteint toutes les lumières et le Chat se cache n’importe où dans la maison. » Tandis que Maria progressait avec effort dans les règles, la grande salle fut plongée dans un noir de poix, à l’exception de l’unique rayon rosé sur l’estrade.

« À son tour, chaque joueur qui découvre les Sardines se joint à elles jusqu’à ce que tout le monde soit caché au même endroit et que le dernier joueur, qui est le perdant, reste seul à chercher dans le noir. » Maria ferma le livre. « Et, mes chéris, nous allons tous être bien désolés pour le perdant, parce que nous allons jouer à ce drôle de vieux jeu d’une nouvelle façon charmante. »

Tandis que le dernier éclairage sur l’estrade s’effaçait, Maria se dépouilla de sa robe et exposa cet étonnant corps nu qui était un miracle de chirurgie pneumatique.

« Nous allons jouer aux Sardines comme ça ! » s’exclama-t-elle.

La dernière lumière s’éteignit. Il y eut un rugissement de rires enthousiastes et d’applaudissements, suivi par un multiple chuchotis de tissu glissant sur la peau. À l’occasion montait un bruit de tissu déchiré, puis des exclamations marmonnées et de nouveaux rires.

Reich était enfin invisible. Il avait une demi-heure pour se faufiler dans la demeure, localiser et tuer D’Courtney, puis réintégrer le jeu. Tate était chargé de maintenir les secrétaires mateurs hors de sa ligne d’attaque. Il n’y avait aucun danger. Rien ne pouvait le contrecarrer, sinon le jeune Chervil. Il devait courir ce risque.

Il traversa la salle principale et bouscula des corps sous l’arche ouest. Il la franchit pour entrer dans le salon de musique, et tourna à droite, cherchant l’escalier à tâtons.

Au pied de l’escalier, il fut forcé d’escalader une barricade de corps aux bras de pieuvre qui tentèrent de l’attirer à terre. Il monta l’escalier, dix-sept marches éternelles, et franchit en aveugle le tunnel étroit d’un pont clos, tapissé de velours. Soudain, on se saisit de lui, et une femme se plaqua contre lui.

« Salut, ma sardine », lui chuchota-t-elle à l’oreille. Puis sa peau prit conscience des vêtements qu’il portait. « Ohhh », s’exclama-t-elle, et elle perçut les contours durs de l’arme dans sa poche de poitrine. « Qu’est-ce que c’est que ça ? » Il lui écarta la main d’une claque. « Affûte-toi, ma sardine, pouffa la femme. Sors de ta boîte. »

Il se débarrassa d’elle et se cogna le nez contre le cul-de-sac du passage. Il tourna à droite, ouvrit une porte et se retrouva dans une galerie au plafond voûté de plus de quinze mètres de long. Ici aussi, les lumières étaient éteintes, mais les tableaux phosphorescents, luisant sous des projecteurs ultraviolets, emplissaient la galerie d’un éclat violent. Elle était vide.

Entre une Lucrèce blême et une horde de Sabines s’encastrait une porte en bronze poli. Reich s’arrêta devant elle, retira de sa poche arrière le petit ionisateur de rhodopsine et essaya de placer le cube en cuivre en équilibre entre l’ongle de son pouce et son index. Ses mains tremblaient violemment. La rage et la haine bouillonnaient en lui, et sa soif de tuer lui envoyait par l’imagination une image après l’autre d’un D’Courtney dans les affres.

« Bon Dieu ! s’écria-t-il. Il me ferait la même chose. Il me déchire la gorge. Je me bats pour ma survie. » Il récita des oraisons comme un fanatique, par multiples de trois et de neuf. « Soyez à mes côtés, brave Jésus ! Aujourd’hui, demain et hier. Soyez à mes côtés ! Soyez à mes côtés ! Soyez à mes côtés ! »

Ses doigts se stabilisèrent. Il plaça la capsule de rhodopsine, puis ouvrit brusquement la porte en bronze, révélant neuf marches conduisant à une antichambre. Reich fit claquer l’ongle de son pouce contre le cube en cuivre comme s’il essayait avec une pichenette d’envoyer une pièce de monnaie vers la lune. Tandis que la capsule de rhodopsine montait à travers l’antichambre, Reich détourna les yeux. Il y eut un éclair mauve et froid. Reich se rua comme un tigre sur l’escalier. Les deux gardes de l’hôtel Beaumont étaient assis sur le banc où il les avait surpris. Ils avaient le visage avachi, la vision détruite, le sens du temps aboli.

Si quelqu’un entrait et découvrait les gardes avant qu’il en ait terminé, il était en route pour la Démolition. Si les gardes recouvraient leurs sens avant qu’il en ait terminé, il était en route pour la Démolition. Quoi qu’il arrive, c’était un dernier pari contre la Démolition. Abandonnant derrière lui ses derniers vestiges de santé mentale, Reich ouvrit d’une poussée une porte ornée de joyaux et entra dans la suite nuptiale.


V

Reich se retrouva dans une pièce sphérique bâtie sur le modèle d’un cœur d’orchidée géante. Les murs figuraient des pétales d’orchidée recourbés, le sol, un calice d’or ; les chaises, les tables et les banquettes étaient couleur orchidée et or. Mais la pièce accusait son âge. Les pétales se fanaient, écaillés ; l’or des dalles sur le sol avait vieilli et le carrelage se fendait. Couché sur la banquette, il y avait un vieillard, moisi et fané comme une herbe sèche. C’était D’Courtney, gisant comme un cadavre.

Avec rage, Reich claqua la porte. « Tu n’es pas déjà mort, salopard, dit-il en explosant. Tu ne peux pas être mort. »

L’homme fané se réveilla en sursaut, regarda, puis se leva douloureusement de sa couche, son visage s’ouvrant sur un sourire.

« Encore en vie », exulta Reich.

D’Courtney avança vers Reich, en souriant, les bras tendus comme pour accueillir un fils prodigue. De nouveau alarmé, Reich gronda : « Vous êtes sourd ? »

Le vieillard secoua la tête.

« Vous parlez anglais, s’écria Reich. Vous m’entendez. Vous ne me comprenez pas. Je suis Reich. Ben Reich, de Monarch. »

D’Courtney opina, souriant toujours. Sa bouche remua sans un son. Ses yeux brillèrent de larmes soudaines.

« Mais qu’est-ce que vous avez, bon Dieu ? Je suis Ben Reich. Ben Reich ! Est-ce que vous me connaissez ? Répondez-moi. »

D’Courtney secoua la tête et se tapota la gorge. Sa bouche remua de nouveau. Des sons rouillés s’en échappèrent ; puis des mots, faibles comme poussière : « Ben… Mon cher Ben… attendu si longtemps. Maintenant… Peux pas parler. Ma gorge… Peux pas parler. » De nouveau, il essaya de serrer Reich dans ses bras.

« Aaaah ! Gardez vos distances, espèce de cinglé. » Énervé, Reich contourna D’Courtney comme un animal, hérissé, le meurtre bouillonnant dans son sang.

La bouche de D’Courtney forma les mots : « Mon cher Ben…

— Vous savez pourquoi je suis ici. Qu’est-ce que vous essayez de faire ? De me séduire ? » Reich éclata de rire. « Vieux filou de maquereau. Je suis censé mollir devant tes mâchouillements ? » Sa main jaillit. Le vieil homme tituba en arrière sous la gifle et tomba dans un siège en orchidée qui ressemblait à une blessure.

« Écoutez-moi… » Reich suivit D’Courtney et le domina de toute sa taille. Il se mit à hurler de façon incohérente. « Ça fait des années que ce plaisir est en préparation. Et vous voudriez me le voler avec un baiser de Judas ? Est-ce que le meurtre tend l’autre joue ? Si c’est le cas, serre-moi dans tes bras, frère assassin. Embrasse la mort. Apprends l’amour à la mort. Apprends la sainteté, la honte, le sang et – Non. Attendez. Je… » Il s’arrêta net et secoua la tête comme un taureau essayant de rejeter le licou de la folie.

« Ben, chuchota D’Courtney avec horreur. Écoutez, Ben…

— Vous me prenez à la gorge depuis dix ans. Il y avait assez de place pour nous deux. Monarch et D’Courtney. Toute la place du temps et de l’espace, mais c’est mon sang, que vous vouliez, hein ? Mon cœur. Mes tripes entre vos sales pattes. L’Homme Sans Visage ! »

D’Courtney secoua la tête avec stupeur. « Non, Ben, non…

— Ne m’appelez pas Ben. Je ne suis pas votre ami. La semaine dernière, je vous ai laissé une dernière chance de laver décemment l’affaire. Moi. Ben Reich. J’ai demandé un armistice. J’ai sollicité la paix. Une fusion. J’ai mendié comme une femme hystérique. Mon père me cracherait dessus s’il était en vie. Chacun des Reich combatifs noircirait mon visage de son mépris. Mais j’ai demandé la paix, n’est-ce pas ? Hein ? Je ne l’ai pas fait ? » Reich donna une bourrade féroce à D’Courtney. « Répondez-moi. »

Le visage de D’Courtney était blême, son regard fixe. Finalement, il chuchota : « Oui. Vous avez demandé… J’ai accepté.

— Vous avez quoi ?

— Accepté. Attendais depuis des années. Accepté.

— Accepté ! »

D’Courtney hocha la tête. Ses lèvres prononcèrent les lettres : « WWHG.

— Quoi ? WWHG ? Acceptation ? »

Le vieil homme hocha de nouveau la tête.

Reich hurla de rire. « Espèce de vieux menteur maladroit. C’est refus. Déni. Rejet. Guerre.

— Non, Ben. Non… »

Reich tendit le bras et força brusquement D’Courtney à se mettre debout. Le vieil homme était fragile et léger, mais son poids fit mal au bras de Reich, et le contact de cette peau âgée lui brûla les doigts.

« Alors, c’est la guerre, hein ? La mort ? »

D’Courtney secoua la tête et essaya de faire des signes.

« Pas de fusion. Pas de paix. La mort. Voilà votre choix, hein ?

— Ben… Non.

— Est-ce que vous allez capituler ?

— Oui, chuchota D’Courtney. Oui, Ben. Oui.

— Menteur. Vieux menteur maladroit. » Reich s’esclaffa. « Mais vous êtes dangereux. Je vois ça. Mimétisme de protection. C’est ça, votre talent. Vous imitez les imbéciles et vous nous piégez à votre aise. Mais pas moi. Jamais.

— Je ne suis pas… ton ennemi. Ben.

— Non, cracha Reich. Vous ne l’êtes pas, parce que vous êtes mort. Vous êtes mort depuis que je suis entré dans ce cercueil en forme d’orchidée. Homme Sans Visage ! Est-ce que tu m’entends hurler pour la dernière fois ? Tu es fini, pour toujours ! »

Reich arracha le pistolet à sa poche de poitrine. Il pressa le bouton et l’arme s’ouvrit comme une fleur d’acier rouge. Un léger gémissement échappa à D’Courtney en voyant l’arme. Il recula d’horreur. Reich l’attrapa et le retint solidement. D’Courtney se tordait dans la poigne de Reich, visage implorant, yeux vitreux, chassieux. Reich transféra sa prise sur la nuque maigre de D’Courtney et attira la tête vers lui. Il devait faire feu dans la bouche ouverte pour que sa manœuvre fonctionne.

À cet instant, un des pétales d’orchidée s’ouvrit à la volée et une fille à demi vêtue jaillit dans la pièce.

Dans un éclair de surprise, Reich vit le couloir derrière elle, une porte de chambre restée ouverte à l’autre bout ; la fille, nue sous une chemise de nuit en soie givrée enfilée à la hâte, ses cheveux jaunes volant, ses yeux sombres écarquillés par l’inquiétude… un éclair d’une beauté sauvage.

« Père ! hurla-t-elle. Mon Dieu ! Père ! »

Elle courut vers D’Courtney. Reich s’interposa rapidement entre eux, sans desserrer sa prise sur le vieil homme. La fille s’arrêta net, recula, puis fila vers la gauche en contournant Reich, en hurlant. Reich pivota et lui porta un coup féroce de stylet. Elle l’esquiva, mais fut contrainte de reculer vers la banquette. Reich plongea la pointe du stylet entre les dents du vieil homme et le força à ouvrir les mâchoires.

« Non, cria-t-elle. Non ! Pour l’amour de Dieu ! Père ! »

Elle contourna la banquette en titubant et courut de nouveau vers son père. Reich enfonça la gueule du revolver dans la bouche de D’Courtney et pressa la détente. Il y eut une explosion étouffée et une gerbe de sang gicla de la nuque de D’Courtney. Reich laissa choir le corps et bondit vers la fille. Il l’attrapa tandis qu’elle se débattait en hurlant.

Reich et la fille criaient tous les deux. Reich fut secoué de spasmes galvaniques qui le contraignirent à lâcher la fille. Elle tomba à genoux et rampa jusqu’au cadavre. Elle gémit de douleur en retirant l’arme de la bouche où elle était restée accrochée. Puis elle s’accroupit au-dessus du corps frémissant, silencieuse et figée, les yeux rivés sur le visage cireux.

Reich ahana en reprenant son souffle et entrechoqua douloureusement ses phalanges. Lorsque le grondement dans ses tympans s’effaça, il se propulsa vers la fille, en essayant de mettre ses pensées en ordre et de procéder à des révisions instantanées de ses plans. Il n’avait jamais envisagé la présence d’un témoin. Personne ne lui avait parlé d’une fille. Foutu Tate ! Il allait devoir tuer la fille. Il…

Elle se retourna et lança par-dessus son épaule un regard frappé de terreur. De nouveau, cet éclair de cheveux jaunes, d’yeux sombres, de sourcils sombres, d’une beauté sauvage. Elle se remit debout d’un bond, échappa aux mains humides de Reich, se précipita vers la porte ornée de joyaux, l’ouvrit en grand et courut dans l’antichambre. Tandis que la porte se refermait lentement, Reich aperçut les gardes toujours affalés sur leur banc et la fille qui dévalait l’escalier en silence, l’arme entre ses mains… la Démolition entre ses mains.

Reich sursauta. Le sang figé recommença à jaillir dans ses veines. Il atteignit la porte en trois enjambées, la franchit et dégringola les marches jusqu’à la galerie des tableaux. Elle était vide mais la porte du tunnel se refermait tout juste. Et toujours aucun bruit de la fille. Toujours pas d’alarme. Combien de temps avant qu’elle ne se mette à hurler à en faire crouler les murs ?

Il suivit la galerie en courant et entra dans le tunnel. Il y régnait encore un noir de poix. Reich le traversa à tâtons, atteignit le haut de l’escalier qui descendait vers le salon de musique et s’arrêta de nouveau. Toujours aucun bruit. Pas d’alarme.

Il descendit les marches. Le silence des ténèbres était terrifiant. Pourquoi ne criait-elle pas ? Où était-elle ? Reich traversa en direction de l’arche ouest et sut par le discret friselis des fontaines qu’il se trouvait à la lisière de la salle principale. Où était passée la fille ? Dans tout ce sombre silence, où se trouvait-elle ? Et l’arme ! Bon Dieu ! L’arme truquée !

Une main lui toucha le bras. Reich sursauta de frayeur. Tate chuchota : « Je faisais le guet. Ça vous a pris exactement…

— Salopard ! explosa Reich. Il y avait une fille. Pourquoi ne m’avez-vous pas…

— Silence, coupa Tate. Laissez-moi mater. » Après quinze secondes d’un silence brûlant, il se mit à trembler. D’une voix terrifiée, il gémit : « Mon Dieu. Oh, mon Dieu… »

Sa terreur agit comme un catalyseur. Reich recouvra le contrôle. Il recommença à penser. « Fermez-la, gronda-t-il. Ce n’est pas encore la Démolition.

— Vous allez devoir la tuer aussi, Reich. Vous…

— Fermez-la. Commencez par la retrouver. Couvrez tout l’hôtel. Vous avez obtenu son tracé par moi. Localisez-la. J’attendrai près de la fontaine. Vite ! »

Il rejeta Tate loin de lui et tituba jusqu’à la fontaine. À la margelle de jaspe, il se pencha et baigna son visage brûlant. C’était du bourgogne. Reich s’essuya la figure et ignora les sons étouffés qui montaient de l’autre bord du bassin. À l’évidence, un ou plusieurs inconnus se baignaient dans le vin.

Il réfléchit rapidement. Il fallait localiser la fille et la tuer. Si elle avait toujours l’arme quand Tate la retrouverait, il emploierait le revolver. Sinon ? Quoi ? L’étrangler ? Non… La fontaine. Sous cette chemise de nuit en soie, elle était nue. On pouvait la lui enlever. On pourrait la retrouver noyée dans la fontaine… Une invitée parmi tant d’autres, qui s’était baignée trop longtemps dans la fontaine. Mais il fallait faire vite… vite… vite… Avant la fin de cette fichue partie de Sardines. Où était passé Tate ? Où était passée la fille ?

Tate arriva sans précaution dans les ténèbres, avec une respiration sifflante.

« Eh bien ?

— Elle a disparu.

— Vous n’êtes pas parti assez longtemps, vous n’auriez même pas localisé un pou. Si c’est pour me doubler…

— Qui voulez-vous que je double ? Nous sommes tous les deux dans la même galère. Je vous dis que son tracé n’est perceptible nulle part dans l’hôtel. Elle est partie.

— Quelqu’un l’a vue quitter les lieux ?

— Non.

— Nom de Dieu ! Sortie de l’hôtel !

— Nous ferions mieux de partir, nous aussi.

— Oui, mais pas question de courir. Une fois que nous serons sortis d’ici, nous aurons le reste de la nuit pour la retrouver. Mais il faut prendre congé comme si de rien n’était. Où est la Momie dorée ?

— Dans la salle de projection.

— En train de regarder une émission ?

— Non, elle joue toujours aux Sardines. Ils sont entassés là-dedans comme des sardines en boîte. Nous sommes pratiquement les derniers encore dans la maison.

— Seuls à chercher dans le noir, hein ? Venez. »

Il saisit Tate par son coude tremblant et le força à avancer en direction de la salle de projection. Tout en marchant, il appela d’une voix plaintive : « Hé… Où est-ce que tout le monde a disparu ? Maria ? Ma-ri-aa ! Où est-ce que vous êtes, tous ? »

Tate laissa échapper un sanglot hystérique. Reich le secoua sans douceur. « Jouez le jeu ! Nous serons sortis d’ici cinq minutes. Là, vous pourrez commencer à vous inquiéter.

— Mais si nous restons coincés ici, nous ne pourrons pas attraper la fille. Nous…

— Nous ne resterons pas coincés. ABC, Gus. Audace, bravoure et confiance. » Reich poussa la porte de la salle de projection. Les ténèbres régnaient ici aussi, mais dans une chaleur de corps nombreux. « Hé, appela-t-il. Où êtes-vous tous passés ? Je suis tout seul. »

Pas de réponse.

« Maria, je suis tout seul dans le noir. »

Un pouffement étouffé, puis un éclat de rire.

« Mon chéri, mon chéri, mon chéri ! lança Maria. Vous avez manqué toutes les festivités, mon pauvre chou.

— Où êtes-vous, Maria ? Je suis venu vous dire bonsoir.

— Oh, mais vous ne partez pas ?

— Désolé, ma chère. Il se fait tard. J’ai un ami à arnaquer, demain. Où êtes-vous, Maria ?

— Montez sur scène, mon chou. »

Reich descendit l’allée, chercha les marches à tâtons et monta sur scène. Il sentit derrière lui l’enceinte fraîche du globe de projection. Une voix lança : « Très bien. Maintenant, nous le tenons. Lumière ! »

Une lumière blanche noya le globe et aveugla Reich. Les invités assis dans les sièges autour de la scène commencèrent à hurler de rire, puis poussèrent des cris de déception.

« Oh, Ben, tricheur, criailla Maria. Vous êtes encore tout habillé. Ce n’est pas du jeu. Nous avons surpris tout le monde divinement au dépourvu.

— Une autre fois, Maria, ma chère. » Reich tendit la main devant lui et entama une gracieuse révérence d’adieu. « Mes respects, madame. Je vous présente mes remerciements pour… » Il s’interrompit, médusé. Sur le blanc éclatant de sa manchette en dentelle apparut une tache d’un rouge furieux.

Dans un silence abasourdi, Reich vit apparaître sur la dentelle une deuxième, puis une troisième éclaboussure rouge. Il retira sa main et une goutte rouge s’écrasa sur la scène devant lui, pour être suivie par un flot lent et inexorable de gouttelettes écarlates et luisantes.

« C’est du sang ! hurla Maria. C’est du sang ! Il y a quelqu’un qui saigne, à l’étage. Pour l’amour de Dieu, Ben… Vous ne pouvez pas me quitter maintenant. Lumière ! Lumière ! Lumière ! »


VI

À minuit et demi, la patrouille d’urgence arriva à l’hôtel Beaumont en réponse à un appel du commissariat : « GZ. Beaumont. YLP-R », qui, traduit, signifiait : « Une action ou une omission interdite par la loi a été signalée à l’hôtel Beaumont, 9 Park South. »

À minuit quarante, le commissaire du poste de Park Avenue arriva en réponse au rapport de la patrouille : « Acte criminel, possibilité Crime AAA. »

À une heure du matin, Lincoln Powell arriva à l’hôtel Beaumont en réponse à un appel affolé d’un sous-inspecteur : « Je vous assure, Powell, c’est un Crime triple A. Je vous le jure. Ça m’en a coupé le souffle. Je ne sais pas si je dois m’en féliciter ou en avoir peur ; mais je sais qu’aucun de nous n’est équipé pour s’en charger.

— Qu’est-ce qui vous dépasse ?

— Écoutez, Powell. Le meurtre est une anomalie. Seul un tracé TP irrégulier peut produire une mort violente. Exact ?

— Oui.

— C’est pourquoi il n’y a pas eu de Triple A réussi depuis plus de soixante-dix ans. De nos jours, on ne peut pas se promener avec un tracé irrégulier, à ruminer un meurtre, et passer inaperçu. On aurait autant de chance de ne pas se faire remarquer qu’un homme à trois têtes. Vous autres, mateurs, vous les repérez toujours avant qu’ils passent à l’action.

— Nous essayons… quand nous les contactons.

— Et, de nos jours, il y a trop d’écrans mateurs à franchir dans la vie courante pour qu’on vous évite. Il faudrait être un ermite pour y parvenir. Comment voulez-vous qu’un ermite aille tuer quelqu’un ?

— En effet.

— Bon, voilà un meurtre qui a dû être méthodiquement planifié… et personne n’a remarqué le tueur. Ne l’a jamais signalé. Même pas les secrétaires mateurs de Maria Beaumont. Ça veut sans doute dire qu’il n’y avait rien à remarquer. Il devait avoir un tracé acceptable, et pourtant être assez anormal pour assassiner. Comment diable pouvons-nous résoudre un tel paradoxe ?

— Je vois. Des pistes ?

— Nous avons une palanquée d’anomalies à mettre à plat. Un : on ne sait pas ce qui a tué D’Courtney. Deux : sa fille a disparu. Trois : quelqu’un a volé une heure aux gardes de D’Courtney, et on n’arrive pas à comprendre comment. Quatre…

— Arrêtez de compter. J’arrive tout de suite. »

La grande salle de l’hôtel Beaumont flamboyait d’un éclairage blanc et cru. Des policiers en uniforme étaient partout. Les techniciens en blouse blanche du labo grouillaient comme des scarabées. Au centre de la salle, les invités de la soirée (rhabillés) étaient rassemblés en un simulacre d’enclos, se pressant comme un troupeau terrifié devant un abattoir.

En descendant par la rampe est, Powell, grand et mince, noir et blanc, sentit la vague d’hostilité qui l’accueillait. Il contacta rapidement Jackson Beck, inspecteur de police 2 : « Comment se présente la situation, Jax ?

— Brouillage. »

Passant à leur code policier non officiel d’images brouillées, de significations inversées et de symboles personnels, Beck enchaîna : « Il y a des mateurs, ici. Jouons la sécurité. » En une microseconde, il mit Powell à jour.

« Je vois. Sale affaire. Pourquoi tout le monde est-il regroupé au milieu du parquet ? Tu prépares quelque chose ?

— Le coup du bon et du méchant.

— Nécessaire ?

— C’est un sale groupe. Gâté. Pourri. Ils ne vont jamais coopérer. Tu vas devoir recourir à des flatteries habiles pour tirer d’eux quoi que ce soit ; et cette affaire va avoir besoin de ça. Je jouerai le méchant. Toi, tu seras leur ami.

— D’accord. Bon travail. Lance l’enregistrement. »

À mi-hauteur sur la rampe d’accès, Powell s’arrêta.

L’humour disparut de sa bouche. Son air amical disparut de ses yeux sombres et profonds. Une expression d’indignation choquée apparut sur son visage.

« Beck », aboya-t-il. Sa voix claqua dans la salle qui résonnait. Il y eut un silence de mort. Tous les regards se tournèrent vers lui.

L’inspecteur Beck fit face à Powell. D’une voix brutale, il dit : « Ici, commissaire.

— Vous êtes responsable, ici, Beck ?

— Oui, commissaire.

— Et voilà votre idée de la conduite correcte d’une enquête ? Rassembler un groupe d’innocents comme du bétail ?

— Ils sont pas innocents, bougonna Beck. On a assassiné un homme.

— Tout le monde est innocent, dans cette maison, Beck. On les présumera innocents et on les traitera avec une parfaite courtoisie jusqu’à la découverte de la vérité.

— Quoi ? ricana Beck. Cette bande de menteurs ? Les traiter avec courtoisie ? Cette sale meute d’hyènes pourries de la haute…

— Comment osez-vous ? Présentez tout de suite des excuses. »

Beck respira profondément et serra les poings avec colère.

« Inspecteur Beck, vous m’avez entendu ? Présentez immédiatement vos excuses à ces messieurs-dames. »

Beck jeta un regard mauvais à Powell, puis se tourna vers les invités qui les observaient. « Mes excuses, marmonna-t-il.

— Et je vous préviens, Beck, lança Powell. Si un tel incident se reproduit, je vous briserai. Je vous renverrai tout droit au caniveau d’où vous sortez. Maintenant, hors de ma vue. »

Powell descendit jusqu’au niveau de la salle et sourit aux invités. Soudain, il fut de nouveau transformé. Sa démarche suggérait subtilement que, de cœur, il était des leurs. Il y avait même une nuance de corruption chic dans sa diction.

« Mesdames et messieurs : bien entendu, je vous connais tous de vue. Je n’ai pas votre célébrité, aussi permettez-moi de me présenter. Lincoln Powell, commissaire principal de la Brigade des crimes psychotiques. Commissaire principal et psychotique. Deux termes vieillots, hein ? Ne nous y attachons pas. » Il s’avança vers Maria Beaumont, les mains tendues. « Chère madame Maria, quel fascinant point d’orgue à votre merveilleuse soirée. Je vous envie tous. Vous allez passer à la postérité. »

Un frémissement de satisfaction courut parmi les invités. L’hostilité qui couvait commença à se dissiper. Maria prit la main de Powell d’un air ébloui, en commençant automatiquement à se rengorger.

« Madame… » Il la prit de court et l’enchanta en lui baisant le front avec une chaleur paternelle. « Vous avez vécu des moments épuisants, je le sais. Ces butors en uniforme.

— Cher monsieur le commissaire principal… » C’était une petite fille, qui s’accrochait au bras de Lincoln. « J’ai eu une telle frayeur.

— Y a-t-il une pièce tranquille où nous pouvons tous nous mettre à l’aise pour prendre notre mal en patience durant cette aventure exaspérante ?

— Oui. Le cabinet de travail, cher monsieur le commissaire principal. » Elle commençait même à zézayer.

Powell claqua des doigts derrière lui. À l’officier qui s’avança, il ordonna : « Escortez Madame et ses invités au cabinet de travail. Pas de gardes. Ces dames et ces messieurs doivent rester entre eux.

— Euh, monsieur Powell… » L’officier s’éclaircit la gorge. « À propos des invités de Madame. L’un d’eux est arrivé après qu’on a eu signalé le crime. Un avocat, Me 1/4men. »

Powell trouva Jo 1/4men, avocat au barreau 2, dans la foule. Il lui lança un salut télépathique.

« Jo ?

— Salut.

— Qu’est-ce qui vous amène dans ce bouge ?

— Les affaires. Appelé par mon cli(Ben Reich)ent.

— Ce requin ? Je trouve ça louche. Attendez ici avec Reich. Nous allons arranger les choses.

— Efficace, votre comédie avec Beck.

— Merde. Vous avez décrypté notre brouillage ?

— Aucun risque. Mais je vous connais, tous les deux. Jax le Nounours qui joue les sales flics, ça mérite d’entrer dans les annales. »

Beck intervint depuis l’autre bout de la salle, où il semblait fulminer : « Ne nous trahis pas, Jo.

— Vous êtes fous ? » C’était comme si l’on avait demandé à 1/4men de ne pas violer toutes les règles sacrées de la Guilde. Il projeta une décharge d’indignation qui fit sourire Beck.

Tout cela durant la seconde pendant laquelle Powell baisait de nouveau le front de Maria avec un chaste dévouement et se dégageait délicatement de son emprise trémulante.

« Mesdames et messieurs : nous nous retrouverons dans le cabinet de travail. »

La foule des invités s’en fut, menée par l’officier. Ils bavardaient avec une animation renouvelée. Tout cela commençait à prendre l’aspect d’une fabuleuse nouvelle forme de distraction. À travers le brouhaha et les rires, Powell sentit les coudes de fer d’un écran télépathique rigide. Il reconnut ces coudes et laissa s’afficher son étonnement.

« Gus ! Gus Tate !

— Tiens. Salut, Powell.

— Vous ? En douce & en tapinois ?

— Gus ? laissa échapper Beck. Ici ? Je ne l’avais pas repéré.

— Pourquoi diable est-ce que vous vous cachez ? »

Chaotique réponse de colère, de chagrin, de crainte de la perte de sa réputation, de mortification, de honte…

« Coupez, Gus. Votre tracé est pris dans un feedback. Ça ne vous fera pas de mal de laisser un peu de scandale vous déteindre dessus. Ça vous rendra plus humain. Restez là & aidez-nous. J’ai l’intuition que je pourrais avoir besoin d’un autre 1re. Voilà un Triple A qui s’annonce bien puant. »

Une fois que la salle fut vidée, Powell examina les trois hommes qui restaient avec lui. Jo 1/4men était un homme trapu, épais, massif, avec un crâne chauve brillant et un visage amical aux traits rudes. Le petit Tate était nerveux et agité… plus que d’habitude.

Et le fameux Ben Reich. Powell le rencontrait pour la première fois. Grand, large d’épaules, déterminé, exsudant une terrible aura de charme et de puissance. Il y avait de l’amabilité dans cette puissance, mais elle était corrodée par l’habitude de la tyrannie. Reich avait de beaux yeux perçants, mais sa bouche paraissait trop petite et sensible, et ressemblait étrangement à une cicatrice. Un homme au magnétisme puissant, avec en lui quelque chose de vaguement repoussant.

Il sourit à Reich. Reich lui rendit son sourire. Spontanément, ils se serrèrent la main.

« Vous prenez tout le monde par surprise comme ça, Reich ?

— C’est le secret de ma réussite », répondit Reich avec un sourire. Il comprenait ce que Powell voulait dire. Ils étaient en rapport*.

« Bon, que les autres invités ne vous voient pas en train de me faire du charme. Ils vont soupçonner une collusion.

— Non, pas avec vous. Vous les entourlouperez, Powell. Vous leur donnerez à tous l’impression que c’est eux qui sont en collusion avec vous. »

Ils sourirent à nouveau. Un chimiotropisme inattendu les associait. C’était dangereux. Powell essaya de s’en défaire. Il se tourna vers 1/4men. « Alors, Jo ?

— Pour le matage, Linc…

— Restez au niveau de Reich, interrompit Powell. Nous n’allons pas travailler en douce.

— Reich m’a appelé pour le représenter. Pas de TP, Linc. Il faut que tout se déroule au niveau objectif. Je suis ici pour y veiller. Je me devrai d’être présent à chaque examen.

— Vous ne pouvez pas empêcher le matage, Jo. Vous n’avez aucun droit légal. Nous avons le droit d’exhumer tout ce que nous pouvons…

— Pourvu que ce soit fait avec le consentement de l’examiné. Je suis ici pour vous dire si vous avez ce consentement ou pas. »

Powell regarda Reich. « Que s’est-il passé ?

— Vous ne le savez pas ?

— J’aimerais avoir votre version. »

Jo 1/4men coupa. « Pourquoi Reich en particulier ?

— J’aimerais savoir pourquoi il a si vite fait appel à un avocat. Est-ce qu’il est mêlé à cette histoire ?

— Je suis mêlé à plein d’histoires, répondit Reich en grimaçant un sourire. On ne dirige pas Monarch sans accumuler une batterie de secrets qu’on doit protéger.

— Mais le meurtre n’en fait pas partie ?

— Sortez de là, Linc !

— Arrêtez de dresser des écrans, Jo. Je mate un peu, simplement parce que j’aime bien ce type.

— Vous l’aimerez en dehors de vos heures de service… pas en ma présence.

— Jo ne veut pas que je vous aime bien », rapporta Powell à Reich, avec un sourire. « Dommage que vous ayez fait appel à un avocat. Ça éveille mes soupçons.

— Ce ne serait pas une maladie professionnelle ? demanda Reich en riant.

— Non. » Abe le Malhonnête prit les rênes et répondit dans la foulée. « Vous ne le croiriez pas, mais la maladie professionnelle des inspecteurs, c’est la latéralité. Le fait d’être gaucher ou droitier. La plupart des inspecteurs souffrent de curieux transferts de latéralité. J’étais un gaucher naturel jusqu’à l’affaire Parsons, où j’ai… »

Abruptement, Powell ravala son mensonge. Il s’écarta de deux pas de son public fasciné et poussa un profond soupir. Quand il se tourna de nouveau vers eux, Abe le Malhonnête avait disparu.

« Je vous raconterai ça une autre fois, leur dit-il. Racontez-moi ce qui est arrivé après que Maria et les invités ont vu le sang goutter sur votre manchette. »

Reich jeta un coup d’œil aux taches sur sa manchette. « Elle a poussé des cris d’orfraie et nous avons tous galopé à l’étage, dans la suite de l’Orchidée.

— Comment avez-vous trouvé votre chemin dans le noir ?

— Il faisait clair. Maria avait demandé en criant qu’on rallume.

— Vous n’avez eu aucun problème à localiser la suite, une fois la lumière allumée, hein ?

Reich eut un sourire acerbe. « Je n’ai pas localisé la suite. Elle était secrète. C’est Maria qui a dû ouvrir la marche.

— Il y avait des gardes sur place… assommés ou je ne sais quoi ?

— C’est exact. Ils avaient l’air morts.

— Comme des pierres, hum ? Ils n’avaient pas bougé d’un muscle ?

— Comment voulez-vous que je le sache ?

— Oui, en effet. » Powell jeta un regard dur à Reich. « Et D’Courtney ?

— Lui aussi, il avait l’air mort. Bon Dieu, en fait, il l’était.

— Et tout le monde se tenait autour, en train de regarder ?

— Certains se trouvaient dans le reste de la suite, pour chercher sa fille.

— C’est-à-dire Barbara D’Courtney. Je croyais que personne ne connaissait la présence de D’Courtney et de sa fille dans l’hôtel. Pourquoi la chercher ?

— Nous n’en savions rien. C’est Maria qui nous l’a apprise et nous avons cherché.

— Surpris de voir qu’elle était partie ?

— Plus rien ne pouvait nous surprendre.

— Une idée de l’endroit où elle a pu aller ?

— Maria a dit qu’elle avait tué le vieil homme et qu’elle avait fusé.

— Et vous y croiriez ?

— Je n’en sais rien. Toute cette histoire n’a pas de sens. Si la fille était assez folle pour se glisser hors de l’hôtel sans rien dire et s’enfuir en courant toute nue dans les rues, elle avait peut-être bien le scalp de son père à la main.

— Voulez-vous m’autoriser à vous mater sur toute cette histoire pour le contexte et les détails ?

— Je me remets entre les mains de mon avocat.

— La réponse est non, fit 1/4men. Un homme a le droit de par la Constitution de refuser un examen extraper, sans préjudice pour lui. Reich refuse.

— Et je me retrouve dans un foutu pétrin », soupira Powell. Il haussa les épaules. « Bon, commençons l’enquête. »

Ils se tournèrent et allèrent vers le cabinet de travail. De l’autre côté de la salle, Beck transmit en code policier et demanda : « Linc, pourquoi as-tu laissé Reich te ridiculiser ?

— Il a fait ça ?

— Bien sûr, oui. Ce requin est capable de t’entourlouper à tous les coups.

— Oui, eh bien, tu ferais bien de te tenir prêt, avec ton couteau, Jax. Voilà un requin qui est mûr pour la Démolition.

— Hein ?

— Tu n’as pas entendu sa gaffe, quand il était occupé à m’entourlouper ? Reich ne savait pas qu’il y avait une fille. Personne n’en savait rien. Il ne l’a pas vue. Personne ne l’a vue. Il pouvait déduire que le meurtre l’a fait s’enfuir de l’hôtel. C’est à la portée de tout le monde. Mais comment savait-il qu’elle était nue ? »

Il y eut un moment de silence abasourdi, et puis, tandis que Powell franchissait l’arche nord pour entrer dans le cabinet de travail, une émission large d’admiration fervente le suivit : « Je m’incline, Linc. Je m’incline devant le Maître. »

Le cabinet de travail de l’hôtel Beaumont était bâti sur le modèle des bains turcs. Le sol était une mosaïque de jacinthe, de spinelle et d’aventurine. Les murs, quadrillés de cloisons en fil d’or, rutilaient de pierres synthétiques serties… rubis, émeraudes, grenats, chrysolites, améthystes, topazes… contenant toutes divers portraits de la propriétaire. Il y avait des carpettes de velours jetées çà et là, et des douzaines de sièges et de chaises longues.

Powell entra dans la pièce et alla directement se placer au centre, laissant derrière lui Reich, Tate et 1/4men. Le brouhaha des conversations s’arrêta, et Maria Beaumont tenta de se lever. Powell lui fit signe de rester assise. Il regarda autour de lui, jaugeant avec précision le psychisme de masse des sybarites assemblés, et évaluant les tactiques qu’il allait devoir employer. Finalement, il prit la parole.

« La loi, observa-t-il, fait vraiment des embarras ridicules avec la mort. Des milliers de gens meurent chaque jour ; mais simplement parce que quelqu’un a eu l’énergie et l’initiative d’assister le vieux D’Courtney à trépasser, la loi insiste pour le transformer en ennemi du peuple. Je trouve ça idiot, mais merci de ne pas me citer. »

Il s’arrêta et alluma une cigarette. « Vous savez tous, bien sûr, que je suis un mateur. Quelques-uns d’entre vous se sont probablement alarmés de ce fait. Vous imaginez que je me tiens là comme je ne sais quel monstre lecteur de pensées, en train de sonder vos canalisations mentales. Eh bien… si j’en étais capable, Jo 1/4men m’en empêcherait. Et franchement, si j’en étais capable, je ne me tiendrais pas ici. Je siégerais sur le trône de l’Univers, pratiquement impossible à différencier de Dieu. Je note qu’aucun d’entre vous n’a fait de commentaire sur notre ressemblance, jusqu’ici… »

Une petite vague de rires circula. Powell eut un sourire désarmant et continua : « Non, la lecture de pensées de masse est un tour qu’aucun mateur ne peut exécuter. Sonder un seul individu est déjà assez difficile. C’est impossible quand des dizaines de tracés TP brouillent l’image. Et lorsqu’un groupe de gens uniques et extrêmement individualisés comme vous est réuni, nous nous retrouvons totalement à votre merci.

— Et il m’a dit que j’avais du charme, marmonna Reich.

— Ce soir, continua Powell, vous avez joué à un jeu qui s’appelle les Sardines. J’aurais bien aimé être de la fête, madame. Il faudra penser à moi, la prochaine fois…

— J’y penserai, lança Maria. J’y penserai, cher monsieur le commissaire principal…

— Au cours de cette partie, le vieux D’Courtney a été tué. Nous sommes pratiquement sûrs qu’il s’agissait d’un meurtre prémédité. Nous en serons certains lorsque le labo aura terminé son travail. Mais partons du principe que c’est un crime Triple A. Cela va nous permettre de jouer à un autre jeu… un jeu qui s’appelle Meurtre. »

Il y eut une réaction indécise en provenance des invités. Powell poursuivit sur le même ton nonchalant, transformant avec soin le crime le plus choquant de ces soixante-dix dernières années en un fragment d’irréalité.

« Au cours d’une partie de Meurtre, dit-il, une victime fictive est assassinée. Un détective fictif doit découvrir qui a tué la victime. Il pose des questions aux suspects fictifs. Tout le monde doit dire la vérité, à l’exception du tueur qui a le droit de mentir. L’inspecteur compare les versions, en déduit qui ment et démasque le tueur. Je me suis dit que vous aimeriez peut-être y jouer.

— Comment ça ? demanda une voix.

— Moi, je suis juste là en touriste », lança une autre.

Nouveaux rires.

« Une enquête sur un meurtre, dit Powell en souriant, explore trois facettes d’un crime. D’abord, le mobile. Ensuite, la méthode. Enfin, l’occasion. Notre équipe du labo s’occupe des deux derniers points. Le premier, nous pouvons le découvrir au cours de notre jeu. Et si nous y arrivons, nous pourrons élucider les deux autres problèmes sur lesquels le labo est en train de se casser les dents. Saviez-vous qu’ils n’arrivent pas à déterminer ce qui a tué D’Courtney ? Saviez-vous que la fille de D’Courtney a disparu ? Elle a quitté l’hôtel pendant que vous jouiez aux Sardines. Saviez-vous que les gardes de D’Courtney ont été mystérieusement court-circuités ? Oui, tout à fait. Quelqu’un a volé une heure entière de leur temps. Nous aimerions tous savoir comment, exactement. »

Ils étaient en suspens au bord du piège, le souffle court, fascinés. Il fallait le refermer avec un soin infini.

« Mort, disparition et vol de temps… Nous pouvons tout découvrir sur ces sujets grâce au mobile. Je jouerai l’inspecteur improvisé. Vous serez les faux suspects. Vous me direz la vérité… tous, sauf le tueur, évidemment. Nous nous attendrons à ce qu’il mente. Mais nous allons le piéger et clore cette réception de façon triomphale si vous me donnez la permission de procéder à un examen télépathique de chacun de vous.

— Oh », se récria Maria, alarmée.

« Attendez, madame. Comprenez-moi. Tout ce que je demande, c’est votre permission. Je n’aurai pas besoin de mater. Parce que, voyez-vous, si tous les suspects innocents m’accordent leur permission, alors celui qui refusera doit être le coupable. Lui seul sera forcé de se protéger du matage.

— Est-ce qu’il a le droit de faire ça ? » chuchota Reich à 1/4men.

1/4men hocha la tête.

« Imaginez juste la scène un instant. » Powell faisait monter la tension pour eux, changeant la pièce en scène de théâtre. « Je vous demande de façon officielle : “Me permettez-vous de procéder à un examen TP ?” Ensuite, je fais le tour de la pièce… » Il entama un lent circuit, s’inclinant devant chacun des invités à tour de rôle. « Et les réponses arrivent… “Oui… Oui… Bien sûr… Pourquoi pas ?… Certainement… Oui… Oui…” Et là, subitement, une pause dramatique. » Powell s’arrêta devant Reich, tout droit, terrifiant. « Je répète : “Vous, monsieur. Voulez-vous me donner votre permission de mater ?” »

Ils le regardaient tous, hypnotisés. Reich lui-même était saisi, cloué sur place par le doigt tendu et la grimace féroce.

« Une hésitation. Son visage vire au rouge, puis à une effrayante pâleur lorsque le sang reflue. Vous entendez son refus torturé : “Non !”… » Le commissaire principal se retourna et les enveloppa tous dans un geste grisant : « Et en ce formidable instant, nous avons capturé le tueur ! »

Il les tenait presque. Presque. C’était hardi, nouveau, palpitant ; une exposition soudaine par des pans ultraviolets à travers les vêtements et la chair, jusqu’à l’âme… Mais les invités de Maria avaient le vice dans l’âme… le parjure… l’adultère – le Diable. Et en chacun d’eux, la honte se redressa, sous l’effet de la terreur.

« Non ! » s’écria Maria. Tous se remirent debout d’un bond pour crier : « Non ! Non ! Non ! »

« C’était une très belle tentative, Linc, mais voilà ta réponse. Tu ne tireras jamais le mobile de ces hyènes. » Powell resta charmant dans la défaite. « Je suis désolé, mesdames et messieurs, mais je ne peux vraiment pas vous le reprocher. Il faudrait être idiot pour faire confiance à un flic. » Il poussa un soupir. « Un de mes assistants va enregistrer les déclarations orales de ceux d’entre vous qui veulent bien en faire une. M. 1/4men restera à portée pour vous conseiller et vous protéger. »

Il jeta un coup d’œil de regret vers 1/4men : « Et me mettre des bâtons dans les roues.

— Ne me faites pas du sentiment comme ça, Linc. C’est le premier crime Triple A en plus de soixante-dix ans. J’ai une carrière à surveiller. Ça pourrait faire ma réputation.

— Moi aussi, j’ai une carrière à surveiller, Jo. Si ma division ne résout pas cette affaire, je peux être brisé.

— Alors, ce sera chaque mateur pour soi. Toutes mes pensées t’accompagnent, Linc. »

« Bon Dieu », commenta Powell. Il adressa un clin d’œil à Reich et quitta la pièce d’un pas guilleret.

Le labo en avait fini, dans la suite nuptiale de l’Orchidée. De Santis, brusque, irritable, harassé, tendit les rapports à Powell et déclara d’une voix éreintée : « Quelle vacherie ! »

Powell baissa les yeux vers le cadavre de D’Courtney. « Un suicide ? » demanda-t-il d’une voix sèche. Il était toujours abrupt avec De Santis, qui ne se sentait à l’aise dans aucun autre genre de rapport.

« Pff ! Aucun risque. Pas d’arme.

— Qu’est-ce qui l’a tué ?

— On n’en sait rien.

— Vous n’en savez toujours rien ? Vous avez eu trois heures !

— On n’en sait rien, s’emporta De Santis. C’est pour ça que c’est une vacherie.

— Enfin, il a un trou dans la tête où on pourrait passer en fusée.

— Oui, oui, oui, bien sûr. Entrée au-dessus de la luette. Sortie en dessous de la fontanelle. Mort instantanée. Mais qu’est-ce qui a produit la blessure ? Qu’est-ce qui a ouvert le trou dans son crâne ? Allez-y, demandez-moi.

— Rayon cohérent ?

— Pas de brûlure.

— Cristallisation ?

— Pas de marque de givre.

— Charge à vapeur nitro ?

— Aucun résidu d’ammoniaque.

— Acide ?

— Trop de cassures. Un jet acide aurait pu percer une blessure comme ça, mais ça ne pouvait pas éclater l’arrière de son crâne.

— Une arme de poing ?

— Vous voulez dire, comme un poignard ou un couteau ?

— Quelque chose comme ça.

— Impossible. Vous avez une idée de la force qu’il faut pour pénétrer comme ça ? On ne peut pas y arriver.

— Bon… j’ai dû épuiser les armes de pénétration. Non, attendez. Pourquoi pas un projectile ?

— Comment ça ?

— Une arme ancienne. Elles tiraient des balles avec des explosifs. Bruyant et puant.

— Aucune chance ici.

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? cracha De Santis. Parce qu’il n’y a pas de projectile. Rien dans la blessure. Rien dans la pièce. Rien nulle part.

— Damnation !

— Je suis bien d’accord.

— Vous n’avez rien pour moi ? Rien du tout ?

— Si. Il mangeait des bonbons avant de mourir. J’ai trouvé un fragment de gel dans sa bouche… Un bout d’emballage standard de bonbon.

— Et ?

— Pas de bonbons dans la suite.

— Il a pu tout manger.

— Pas de bonbons dans son estomac. De toute façon, il ne pouvait pas manger de bonbons, avec sa gorge.

— Pourquoi pas ?

— Cancer psychogène. Sale truc. Il ne pouvait pas parler, et encore moins manger des sucreries.

— Enfer et damnation. Il nous faut cette arme… quelle qu’elle soit. »

Powell jouait des doigts avec la liasse des rapports de terrain, tout en fixant le corps cireux, en sifflotant un air décalé. Il se souvint d’un audio-livre qu’il avait un jour écouté, mettant en scène un extraper capable de lire les cadavres… comme ce vieux mythe de la photographie de la rétine d’un œil mort. Il aurait aimé que ce fût possible.

« Bon, finit-il par soupirer. Ils nous ont battus sur le mobile, et ils nous ont battus sur la méthode. Espérons que nous pourrons trouver quelque chose sur l’occasion, sinon nous n’arriverons jamais à coincer Reich.

— Reich ? Lequel ? Ben Reich ? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

— C’est surtout pour Gus Tate que je m’inquiète, murmura Powell. S’il est mêlé à ça… Quoi ? Oh, Reich ? C’est l’assassin, De Santis. J’ai blousé Jo 1/4men dans le cabinet de travail de Maria Beaumont. Reich a commis une erreur. J’ai effectué une mise en scène et conduit Jo sur une fausse piste pendant que je matais pour en être sûr. Ça reste entre nous, évidemment, mais j’en ai trouvé assez pour me convaincre que Reich est notre homme.

— Bon Dieu ! s’exclama De Santis.

— Mais on est encore loin de pouvoir convaincre un tribunal. On est loin de la Démolition, mon vieux. Très, très loin. »

Songeur, Powell prit congé du chef de labo, traversa d’un pas traînant l’antichambre et descendit au centre des opérations de terrain, dans la galerie des portraits.

« Et dire que j’aime bien ce type », marmonna-t-il.

Dans la galerie des tableaux à l’extérieur de la suite de l’Orchidée où s’était installé un centre des opérations temporaire, Powell et Beck se rencontrèrent pour une conférence ; leur échange dura exactement trente secondes, sur le tempo foudroyant des conversations télépathiques :
	
Bon, Reich est mûr pour la Démolition, Jax. Nous l’avons fait se trahir au cours de la conversation et j’ai maté un petit coup dans le cabinet de travail de Maria pour m’en assurer. Ben est notre homme.
	
 

	
 
	
Tu n’arriveras jamais à le prouver, Linc.

	
Les gardes peuvent nous aider ?
	
 

	
Hm hum.

 

Trois fois rien !

 

Et Dieu sait si la Momie dorée sait gueuler.
	
Aucune chance. Ils ont perdu une bonne heure. De Santis dit que la rhodopsine de leur rétine a été détruite. C’est le pourpre rétinien de la vision… ce avec quoi l’œil voit. En ce qui les concerne, les gardes étaient à leur poste et en alerte. Il ne s’est rien passé jusqu’à ce que la foule déboule soudain et que Maria les engueule pour s’être endormis à leur poste… ce qu’ils nient catégoriquement.



	
Mais nous savons que c’était Reich.
	
 

	
 
	
Toi, tu sais que c’était Reich. Personne d’autre n’en sait rien.

	
Il est monté là-haut pendant que les invités jouaient aux Sardines. Il a détruit le pourpre rétinien des deux gardes on ne sait pas comment et leur a volé une heure de temps. Il est entré dans la suite de l’Orchidée et a tué D’Courtney. La fille s’est retrouvée mêlée à ça, on ne sait comment, et c’est pourquoi elle s’est enfuie.
	
Comment ?

 

 

Comment a-t-il tué D’Courtney ?

	
 
	
Et en tout dernier lieu : pourquoi a-t-il tué D’Courtney ?



	
Je ne sais pas. Je n’ai aucune réponse… pour le moment.
	
 

	
 
	
Tu n’obtiendras jamais une Démolition comme ça.

	
Ça, je le sais bien.
	
 

	
Hm hum.
	
Il faut que tu présentes le mobile, la méthode et l’occasion, de façon objective. Tout ce que tu as, c’est ta certitude de mateur que Reich a tué D’Courtney.



	
Hm hum.
	
 

	
 
	
Tu as maté le comment ou le pourquoi ?

	
Pas pu sonder assez profond… pas avec Jo 1/4men qui me surveillait.
	
 

	
 
	
Et tu n’auras probablement jamais l’occasion d’entrer. Jo est trop prudent.



	
Enfer & damnation ! Jackson, il nous faut cette fille.
	
 

	
 
	
Barbara D’Courtney ?

	
Oui C’est la clé. Si elle peut nous dire ce qu’elle a vu et pourquoi elle s’est enfuie, nous satisferons un tribunal. Collationne tout ce qu’on a jusqu’à présent et classe-le. Ça ne nous servira à rien sans la fille. Laisse partir tout le monde. Ils ne nous serviront à rien, sans la fille. Nous allons devoir remonter la piste de Reich… Voir quels éléments collatéraux on peut déterrer, mais…
	
 

 

Je suis d’accord.

 

 

Tout à fait.

 

 

Je commence vraiment à la haïr.

	
 
	
Mais ça ne nous servira à rien sans cette foutue gamine.



	
En des moments pareils, monsieur Beck, moi aussi, je déteste les femmes. Pour l’amour de Dieu, pourquoi est-ce qu’elles essaient toutes de me passer la bague au doigt ?
	
 

	
 
	
Image d’un cheval qui éclate de rire.

	
Réplique sar(censuré)castique.
	
 

	
 
	
Riposte sar(censuré)donique.

	
(censuré)
	
 




Ayant eu le dernier mot, Powell se remit debout et quitta la galerie des tableaux. Il traversa le passage, descendit au salon de musique et entra dans la salle principale. Il vit Reich, 1/4men et Tate debout près de la fontaine, en pleine conversation. Une fois de plus, il se tracassa pour l’effrayant problème de Tate. Si le petit mateur avait vraiment partie liée avec Reich, comme Powell l’avait soupçonné durant la soirée chez lui, la semaine précédente, il pouvait être mêlé à ce meurtre.

L’idée d’un extraper de 1re classe, un pilier de la Guilde, en train de participer à un meurtre était impensable ; pourtant, si tel était le cas, une sacrée saleté à prouver. Personne n’avait jamais rien tiré d’un 1re sans son plein consentement. Et si Tate était (incroyable… impossible… une chance sur cent) associé à Reich, Reich lui-même risquait d’être inexpugnable. Se résolvant à une dernière attaque de propagande avant d’être forcé de recourir au travail d’enquête, Powell se tourna vers le groupe.

Il capta leurs regards, et adressa un ordre rapide aux mateurs : « Jo. Gus. Fusez. J’ai quelque chose à dire à Reich que je ne veux pas que vous écoutiez. Je ne le materai pas et je n’enregistrerai pas ses paroles. J’en fais serment. »

1/4men et Tate hochèrent la tête, marmonnèrent quelques mots à Reich et s’en furent en silence. Reich les regarda partir avec des yeux intrigués, puis il regarda Powell. « Vous leur avez fait peur ? s’enquit-il.

— Juste mis en garde. Asseyez-vous, Reich. »

Ils s’assirent sur la margelle du bassin, se regardant dans un silence amical.

« Non, fit Powell après un silence, je ne suis pas en train de vous mater.

— Je ne l’imaginais pas. Mais vous l’avez fait, dans le cabinet de travail de Maria, non ?

— Vous l’avez senti ?

— Non. J’ai deviné. C’est ce que j’aurais fait.

— On ne peut se fier à aucun de nous deux, hein ?

— Bah ! laissa échapper Reich avec emphase. Nous ne suivons pas des règles de fillettes. Pour nous deux, la partie est sérieuse. Ce sont les froussards, les lavettes et les mauvais perdants qui se cachent derrière les règles et le fair-play.

— Et l’honneur, l’éthique ?

— Nous avons de l’honneur en nous, mais c’est un code personnel… pas les règles factices qu’un petit froussard a rédigées pour les autres petits froussards. Chaque homme a son honneur et son éthique et, tant qu’il les respecte, qui a le droit de venir le montrer du doigt ? Son éthique ne vous plaît peut-être pas, mais vous n’avez pas le droit de lui dire qu’il n’en a pas. »

Powell secoua la tête avec tristesse. « Vous êtes deux hommes, Reich. L’un d’eux est un type bien ; et l’autre est pourri. Si vous étiez entièrement un tueur, ce ne serait pas si triste. Mais il y a en vous une moitié de crapule et une moitié de saint, et ça rend la situation tragique.

— J’ai su que ça allait être sérieux quand vous m’avez lancé un clin d’œil, dit Reich en souriant. Vous êtes roublard, Powell. Vous me faites vraiment peur. Je ne peux jamais dire d’où le coup va arriver, ni de quel côté l’esquiver.

— Alors, pour l’amour de Dieu, arrêtez d’esquiver et finissez-en. » Powell avait la voix brûlante. Les yeux brûlants. Une nouvelle fois, il terrifia Reich par son intensité. « Je vais vous battre sur cette affaire, Ben. Je vais étrangler le sale tueur en vous, parce que j’admire le saint. C’est le commencement de la fin, pour vous. Vous le savez. Pourquoi est-ce que vous ne vous facilitez pas les choses ? »

Un instant, Reich vacilla au bord de la reddition. Puis il se reprit pour affronter l’attaque. « Et abandonner le meilleur combat de ma vie ? Non. Jamais, même si ça devait durer un million d’années, Linc. Nous allons devoir combattre pied à pied, jusqu’à la fin. »

Powell eut un mouvement d’épaules coléreux. Ils se remirent tous les deux debout. Instinctivement, leurs mains se serrèrent dans la prise à quatre d’un dernier adieu.

« Avec vous, j’ai perdu un grand associé, dit Reich.

— Avec vous, vous avez perdu un grand homme, Ben.

— Ennemis ?

— Ennemis. »

Ainsi commença la Démolition.


VII

Le commissaire principal d’une ville de dix-sept millions et demi d’habitants ne peut pas rester cloué derrière son bureau. Il n’a pas de dossiers, de mémorandums, de notes ou des tonnes de tampons. Il a trois secrétaires extrapers, tous des magiciens de la mémoire, qui transportent dans leur tête les infimes détails de sa profession. Ils l’accompagnent dans le quartier général, comme un triple index. Entouré de son escadron volant (surnommé par le personnel Riri, Fifi et Loulou), Powell fila à travers Center Street, en réunissant les matériaux pour son combat.

Au préfet Crabbe, il en exposa une nouvelle fois les grandes lignes. « Nous avons besoin du mobile, de la méthode et de l’opportunité, monsieur le préfet. Nous avons une possible opportunité, jusqu’ici, mais c’est tout. Vous connaissez le vieux Moïse. Il va insister pour avoir des éléments concrets.

— Le vieux qui ? » Crabbe sembla pris de court.

« Le vieux Moïse, répéta Powell avec un sourire. C’est notre surnom pour la Mosaïque ordinatrice de déclenchement de poursuites. Vous ne voudriez pas que nous employions son nom complet, si ? On s’étranglerait dessus.

— Cette satanée calculette ! bougonna Crabbe.

— Oui, monsieur. Bien, je peux tout mettre en œuvre sur Ben Reich et Monarch, afin d’obtenir ces preuves pour le vieux Moïse. Je vais vous poser une question directe. Êtes-vous prêt à tout mettre en œuvre ? »

Crabbe, qui acceptait mal et détestait tous les extrapers, vira au mauve et jaillit de son siège en ébène derrière le bureau en ébène, dans son bureau ébène et argent. « Qu’est-ce que ça signifie, cette remarque, Powell ?

— Ne cherchez pas des sens cachés, monsieur. Je vous demande simplement si vous avez le moindre lien avec Reich et Monarch. Serez-vous mis en difficulté si la pression monte ? Sera-t-il possible à Reich de venir vous voir pour nous refroidir les propulseurs ?

— Non, absolument pas, foutriquet.

— Monsieur, lança Riri à Powell. Le 4 décembre dernier, le préfet Crabbe a discuté l’affaire Monolith avec vous. Extrait suit :

POWELL : Il y a un angle financier risqué dans cette affaire, monsieur le préfet. Monarch pourrait nous opposer une fin de non-recevoir.

CRABBE : Reich m’a donné sa parole qu’il ne le ferait pas ; et je peux toujours compter sur Ben Reich. Il m’a soutenu pour être procureur du comté.

Fin de citation.

— Exact, Riri. Il me semblait qu’il y avait quelque chose dans le dossier de Crabbe. » Powell changea de tactique et jeta un regard mauvais à Crabbe. « Qu’est-ce que vous êtes en train de me servir ? Et votre campagne pour devenir procureur du comté ? Reich vous a soutenu pour ça, non ?

— En effet.

— Et vous voudriez que je croie qu’il n’a pas continué à vous soutenir ?

— Allez au diable, Powell… Oui, je veux que vous le croyiez. Il m’a soutenu à l’époque. Il ne m’a plus soutenu depuis.

— Alors, j’ai le feu vert pour Reich et son meurtre ?

— Pourquoi insistez-vous pour dire que Reich a tué cet homme ? C’est ridicule. Vous n’avez aucune preuve. De votre propre aveu. »

Powell continua à fixer Crabbe d’un regard noir.

« Il ne l’a pas tué. Ben Reich ne tuerait personne. C’est un homme bien qui…

— Vous me donnez le feu vert sur ce meurtre ?

— Très bien, Powell. Vous l’avez.

— Mais avec de grosses réserves. Prenez note, les gars. Il a une trouille bleue de Reich. Prenez encore note. Moi aussi. »

À son personnel, Powell annonça : « Bon, écoutez… Vous savez tous quel monstre froid est le vieux Moïse. Toujours à gueuler pour avoir des faits – des faits –, des éléments concrets – des preuves indéniables. Nous devrons présenter des faits pour convaincre cette foutue machine qu’il peut attaquer en justice. Pour ce faire, nous allons travailler Reich au Pataud & Finaud. Vous connaissez la méthode. Nous assignerons à chaque sujet un agent maladroit et un agent habile. Le maladroit ne saura pas que le futé est sur l’affaire. Le sujet non plus. Une fois qu’il aura semé la filature Pataud, il se croira tranquille. Ça facilite la tâche du futé. Et voilà comment nous allons procéder avec Reich.

— Entendu, fit Beck.

— Visitez toutes les divisions. Sélectionnez une centaine de flics de base. Mettez-les en civil et confiez-leur l’affaire Reich. Montez au labo et récupérez tous les robots de pistage farfelus qu’on nous a proposés depuis dix ans. Mettez tous ces gadgets au boulot sur l’affaire Reich. Traitez tout ce fourbi en filature Pataud… du genre qu’il n’aura aucun problème à semer, mais du genre qui lui donnera du travail pour les semer.

— Des domaines particuliers ? demanda Beck.

— Pourquoi jouaient-ils aux Sardines ? Qui a eu l’idée de ce jeu ? Les secrétaires de Beaumont ont témoigné qu’on ne pouvait mater Reich parce qu’il avait une rengaine qui lui trottait dans la tête. Quelle chanson ? Qui l’a écrite ? Où Reich l’a-t-il entendue ? Le labo dit que les gardes ont été foudroyés par un genre d’ionisateur du pourpre rétinien. Vérifiez toutes les recherches sur ce genre de chose. Qu’est-ce qui a tué D’Courtney ? Faisons plein de recherches sur les armes. Reprenez l’historique des relations entre Reich et D’Courtney. Nous savons qu’ils étaient des rivaux commerciaux. Étaient-ils ennemis mortels ? Est-ce un meurtre provoqué par l’intérêt ? Un meurtre provoqué par la peur ? Qu’est-ce que Reich peut s’attendre à gagner de la mort de D’Courtney, et combien ?

— Bon Dieu ! s’exclama Beck. Tout ça en Pataud ? On va torpiller l’affaire, Linc.

— Peut-être. Je ne crois pas. Reich est un type qui a réussi. Il a eu une série de victoires qui l’ont rendu trop sûr de lui. Je crois qu’il va mordre à l’appât. Il va s’imaginer qu’il nous roule dans la farine chaque fois qu’il blouse un de nos leurres. Continuez à lui faire croire ça. Nous allons entrer dans une période difficile, au point de vue relations publiques. Les journaux vont nous tailler en pièces. Mais jouez le jeu. Gueulez. Éructez. Faites des déclarations scandalisées. Nous allons tous nous conduire comme des flics maladroits, manœuvrés… et pendant que Reich s’engraisse à ce régime…

— C’est vous qui allez le bouffer, dit Beck avec un large sourire. Et la fille ?

— C’est la seule exception à la méthode Pataud. Nous jouons franc-jeu avec elle. Je veux qu’on expédie une description et une photo à chaque officier de police du pays, d’ici une heure. Au bas du stat, nous annoncerons que l’homme qui la localisera sera sur-le-champ promu de cinq échelons.

— Monsieur : le règlement interdit une promotion de plus de trois échelons en une seule fois. » Ainsi parla Loulou.

« Au diable le règlement, trancha Powell. Cinq échelons à celui qui retrouve Barbara D’Courtney. Il faut que je trouve cette fille. »

Dans la tour Monarch, Ben Reich balaya tous les piézocristaux sur son bureau entre les mains surprises de ses secrétaires.

« Foutez-moi le camp d’ici et emportez toute cette slok avec vous, rugit-il. Désormais, le bureau continue sur sa lancée sans moi. Compris ? Ne venez pas me déranger.

— Monsieur Reich, nous avions compris que vous envisagiez de vous emparer des intérêts D’Courtney, maintenant que Craye D’Courtney est mort. Si vous…

— Je m’en occupe en ce moment même. C’est pour ça que je ne veux pas qu’on me dérange. Maintenant, tirez-vous. Fusez ! »

Il repoussa l’équipe terrifiée en direction de la porte, les poussa dehors, claqua la porte et la verrouilla. Il alla au phone, tapa le BD-12232 et attendit avec impatience. Après trop longtemps, l’image de Jerry Church apparut sur un fond de rebuts de boutique de prêt sur gages.

« Vous ? » gronda Church, et il tendit la main vers l’interrupteur.

« Moi. Pour affaires. Toujours intéressé par une réintégration ? »

Church ouvrit de grands yeux. « Et alors ?

— Marché conclu. J’entame sur-le-champ une action visant à votre réintégration. Et je peux y parvenir, Jerry. Je suis propriétaire de la Ligue des patriotes extrapers. Mais je demande beaucoup, en retour.

— Pour l’amour de Dieu, Ben. N’importe quoi. Il vous suffit de demander.

— C’est ce que je demande.

— N’importe quoi ?

— Tout et n’importe quoi. Vos services, sans limites. Vous savez le prix que je propose. Êtes-vous vendeur ?

— Je suis vendeur, Ben. Oui.

— Et je veux aussi Keno Quizzard.

— Il ne faut pas le vouloir, Ben. Ce n’est pas quelqu’un de sûr. Personne n’obtient rien de Quizzard.

— Arrangez une rencontre. Même endroit que d’habitude. Même heure. C’est reparti pour un tour, hein, Jerry ? Seulement, cette fois-ci, ça va bien se terminer. »

Lorsque Lincoln Powell entra, la file habituelle était assemblée dans l’antichambre de l’institut de la Guilde des extrapers. Des centaines d’aspirants, de tous âges, de tous sexes, de toutes classes, chacun rêvant qu’il avait cette qualité magique qui pouvait faire de sa vie l’accomplissement d’un rêve, sans avoir conscience des lourdes responsabilités que cette qualité entraînait. La naïveté de ces rêves faisait toujours sourire Powell. Lire les pensées et faire un malheur en Bourse… (Les lois de la Guilde proscrivaient aux mateurs la spéculation ou le jeu.) Lire les pensées et connaître la réponse à toutes les questions des examens… (C’était un écolier, qui ignorait que les comités d’examen engageaient des surveillants extrapers afin d’éviter ce genre de triche par matage.) Lire les pensées et savoir ce que les gens pensent vraiment de moi… Lire les pensées et savoir quelles filles ont envie… Lire les pensées et devenir pratiquement un roi…

Au bureau, la réceptionniste transmettait avec lassitude sur la plus large bande TP : Si vous pouvez m’entendre, veuillez s’il vous plaît emprunter la porte de gauche, marquée RÉSERVÉ AU PERSONNEL. Si vous pouvez m’entendre, veuillez s’il vous plaît emprunter la porte de gauche, marquée RÉSERVÉ AU PERSONNEL…

À une jeune femme de la bonne société pleine d’assurance, un carnet de chèques à la main, elle disait : « Non, madame. La Guilde ne fait pas payer la formation et l’instruction, votre offre n’a aucune valeur. Veuillez rentrer chez vous, madame. Nous ne pouvons rien pour vous. »

Sourde au test de base de la Guilde, la femme se détourna avec colère, pour être remplacée par l’écolier.

Si vous pouvez m’entendre, veuillez s’il vous plaît emprunter la porte de gauche…

Un jeune Noir se détacha soudain de la file, jeta un coup d’œil hésitant à la réceptionniste, puis se dirigea vers la porte marquée RÉSERVÉ AU PERSONNEL. Il l’ouvrit et entra. Powell était fou de joie. Il était rare de voir se présenter des extrapers latents. Linc avait eu de la chance d’arriver à un tel moment.

Il adressa un signe de tête à la réceptionniste et suivit le Latent par la porte. À l’intérieur, deux membres du personnel de la Guilde serraient avec enthousiasme la main de l’homme surpris et lui donnaient de petites claques dans le dos. Powell se joignit un instant à eux pour ajouter ses félicitations. Dans la Guilde, le jour où l’on découvrait un nouvel extraper était toujours un grand jour.

Powell descendit le couloir en se dirigeant vers la suite du président. Il longea une classe maternelle où trente enfants et dix adultes mélangeaient paroles et pensées dans un horrible charabia sans dessin. Leur instructeur transmettait patiemment : « Pensez, les enfants. Pensez. Les mots ne sont pas nécessaires. Pensez. Souvenez-vous de briser le réflexe de la parole. Répétez la première règle avec moi… »

Et la classe entonna : « Éliminer le larynx. »

Powell fit une grimace et continua. Face à la maternelle, le mur était couvert par une plaque en or sur laquelle étaient gravées les paroles sacrées du Jurement des extrapers :

Je considérerai celui qui m’aura enseigné cet Art comme l’un de mes parents. Je partagerai ma substance avec lui, et je lui fournirai le nécessaire s’il est dans le besoin. Je considérerai sa progéniture comme mes propres frères et sœurs et je leur enseignerai cet Art par précepte, par leçon et par toutes les formes d’enseignement ; et j’enseignerai cet Art à tous les autres.

Le régime que j’adopte servira au bénéfice de l’Humanité en fonction de mes capacités et de mon jugement, et non à la souffrance ou au mal. Je n’userai de pensée mortelle avec personne, même si on me le demande.

Quel que soit l’esprit où je pénètre, j’irai pour le bénéfice de l’homme, en m’abstenant de toute malversation et corruption. Quelles que soient dans l’esprit de l’homme les pensées qu’on ne devrait pas faire connaître et que je verrai ou que j’entendrai, je garderai le silence sur elles, en considérant de telles choses comme des secrets sacrés.

Dans la salle de conférences, une classe de 3e tissait avec application de simples motifs en treillis tout en discutant de l’actualité. Il y avait un petit 2e qui aurait déjà dû passer en classe supérieure, un gamin de douze ans qui ajoutait des improvisations en zigzag à la terne conversation et coiffait chaque zig d’un mot parié. Les mots rimaient et étaient de féroces commentaires sur ses interlocuteurs. C’était amusant et d’une étonnante précocité.

Powell trouva la suite du président en proie au chaos. Toutes les portes du bureau étaient ouvertes et des employés et des secrétaires filaient en tous sens. Le vieux Zong Sai, le président, un mandarin replet au crâne rasé et aux traits aimables, se tenait au centre de son bureau et tempêtait. Il était tellement furieux qu’il en criait, et le choc des mots articulés faisait trembler son personnel.

« Je me fiche du nom que peuvent bien se décerner ces crapules ! rugissait Zong Sai. C’est une bande de réactionnaires, d’égoïstes et d’arrivistes. Me parler de la pureté de la race, à moi ! Me parler d’aristocratie, hein ! Je vais leur en parler, moi. Ils vont m’entendre. Mademoiselle Prinn ! Mademoiselle Pr-i-nnnnn ! »

Mlle Prinn se glissa dans le bureau de Zong, horrifiée par la perspective d’une dictée orale.

« Prenez une lettre pour ces démons. À la Ligue des patriotes extrapers. Messieurs… Bonjour, Powell. Ça fait des siècles que je ne vous ai pas vu… Comment va Abe le Malhonnête ? La campagne organisée par votre clique pour supprimer les impôts et les appropriations de la Guilde pour l’éducation des extrapers et la dissémination de la formation extraper vers l’humanité est conçue dans un esprit de félonie et de fascisme. À la ligne… »

Zong s’arracha à sa diatribe et adressa un profond clin d’œil à Powell. « Et avez-vous enfin trouvé la mateuse de vos rêves ?

— Toujours pas, monsieur.

— Bon sang, Powell. Mariez-vous donc ! beugla Zong. Je ne veux pas être coincé à perpétuité dans ce travail. À la ligne, Mlle Prinn : Vous parlez de la dureté de la taxation, de la préservation de l’aristocratie extrapers, de l’incompatibilité de l’homme moyen avec la formation extraper… Qu’est-ce que vous voulez, Powell ?

— Faire usage de la rumeur, monsieur.

— Eh bien, ne venez pas m’embêter. Parlez-en à ma n° 2. À la ligne, Mlle Prinn : Pourquoi ne vous montrez-vous pas au grand jour ? Vous êtes des parasites qui veulent réserver les pouvoirs extrapers à une classe exclusive, de façon à transformer le monde en un hôte dont vous pomperez le sang ! Vous êtes des sangsues qui… »

Avec tact, Powell referma la porte et se tourna vers la deuxième secrétaire de Zong, qui tremblait dans un coin.

« Vous avez vraiment peur ? »

Image d’un clin d’œil.

Image d’un point d’interrogation en train de trembler.

« Quand papa Zong explose, nous aimons lui laisser croire que nous sommes pétrifiées. Ça lui fait plus plaisir. Il a horreur qu’on lui rappelle que c’est un gros père Noël.

— Eh bien, moi aussi, je suis le père Noël. Voici quelque chose à mettre sous l’arbre. » Powell laissa choir sur le bureau de la secrétaire la description officielle de la police et le portrait de Barbara D’Courtney.

« Quelle belle jeune femme ! laissa-t-elle échapper.

— Je veux que la rumeur le relaie. Avec la mention urgent. Il y a une récompense qui y est attachée. Faites passer le mot : le mateur qui localisera Barbara D’Courtney pour moi sera exempté d’impôts de Guilde pendant un an.

— Sapristi ! » La secrétaire se carra toute droite sur son siège. « Vous avez le droit ?

— Je crois occuper une position assez importante au Conseil pour faire passer ça.

— Ça va faire bruisser la rumeur.

— Je veux que ça bruisse. Je veux que tous les mateurs bruissent. S’il y a un cadeau que je veux pour Noël, c’est cette fille. »

Le casino de Quizzard avait été nettoyé et ciré pendant la pause de l’après-midi… la seule pause dans la journée du joueur. Les tables de roulettes anglaise et française étaient briquées, la cage des dés reluisait, les panneaux de risque et de banque du craps brillaient de blanc et de vert. Dans des globes en cristal, les dés d’ivoire scintillaient comme des cubes de sucre. Sur le comptoir du caissier, des souverains, la monnaie standard du jeu et de la pègre, s’empilaient en alléchantes colonnes. Ben Reich s’assit à la table de billard en compagnie de Jerry Church et de Keno Quizzard, le croupier aveugle. Quizzard était un géant qui semblait fait de papier mâché, gras, avec une barbe d’un roux flamboyant ; une peau blanche et morte, des yeux méchants, blancs et morts.

« Votre prix, dit Reich à Church, vous le connaissez déjà. Et je vous préviens, Jerry. Vous avez tout intérêt à ne pas essayer de me mater. Je suis du pur poison. Si vous entrez dans ma tête, vous vous mettez en position pour la Démolition. Songez-y.

— Bon Dieu, murmura Quizzard de sa voix fielleuse. À ce point-là ? J’ai pas du tout envie d’une Démolition, Reich.

— On en est tous là. Et de quoi avez-vous envie, Keno ?

— Une question. » Quizzard tendit la main derrière lui et avec des doigts assurés retira du comptoir un rouleau de souverains. Il les fit tomber en cascade d’une main à l’autre. « Écoutez de quoi j’ai envie.

— Annoncez le meilleur prix que vous pouvez concevoir, Keno.

— C’est pour quoi ?

— Au diable, ça. J’achète des services illimités tous frais payés. Dites-moi combien je dois verser pour les obtenir – garanti.

— Ça représente beaucoup de services.

— J’ai beaucoup d’argent.

— Vous avez une centaine de M qui traînent ?

— Cent mille. C’est bien ça ? C’est le prix.

— Pour l’amour de… » Church se redressa d’un coup et regarda Reich avec de grands yeux. « Cent mille ?

— Décidez-vous, Jerry, gronda Reich. Vous voulez de l’argent ou une réintégration ?

— Ça vaudrait presque… Non. Je suis fou, ou quoi ? Je vais prendre la réintégration.

— Alors, arrêtez de baver. » Reich se tourna vers Quizzard. « Le prix est de cent mille.

— En souverains ?

— Évidemment. Bon, faut-il que je verse l’argent d’avance, ou pouvons-nous nous mettre tout de suite au travail ?

— Oh, pour l’amour de Dieu, Reich, protesta Quizzard.

— Du frab, tout ça, trancha Reich. Je vous connais, Keno, vous avez dans l’idée que vous pouvez découvrir ce que je veux pour ensuite faire le tour du marché et trouver de meilleures offres. Je vous veux impliqué dès maintenant. C’est pour cela que je vous ai laissé fixer le prix.

— Ouais, déclara Quizzard avec lenteur. C’était ce que j’avais dans l’idée, Reich. » Il sourit et ses yeux d’un blanc de lait disparurent dans ses replis de peau. « Et je l’ai toujours.

— Alors, je vais vous dire d’emblée qui sera client. Un type du nom de Lincoln Powell. Le problème, c’est que je ne sais pas combien il paierait.

— Qu’il paie ce qu’il veut, ça ne m’intéresse pas, cracha Quizzard.

— C’est moi contre Powell, Keno. Le marché se réduit à ça. J’ai placé mon offre. J’attends toujours votre réponse.

— Marché conclu, répondit Quizzard.

— Très bien, fit Reich, alors écoutez-moi. Premier travail : je cherche une fille. Elle s’appelle Barbara D’Courtney.

— Le meurtre ? » Quizzard hocha lourdement la tête. « Je m’en doutais.

— Des objections ? »

Quizzard fit sonner des pièces d’une main à l’autre et secoua la tête.

« Je veux cette fille. Elle a filé de l’hôtel Beaumont la nuit dernière et personne ne sait où elle a atterri. Je la veux, Keno. Je la veux avant que la police ne la trouve. »

Quizzard opina.

« Elle a environ vingt-cinq ans. Environ un mètre soixante-dix. Une cinquantaine de kilos. De la poitrine. Taille fine. Longues jambes… »

Les lèvres grasses sourirent avec gourmandise. Les yeux blancs et morts luisirent.

« Cheveux jaunes. Yeux noirs. Visage en forme de cœur. Bouche pleine et un nez plutôt aquilin… Un visage qui a du caractère. Il vous saute aux yeux. Électrique.

— Vêtements ?

— Elle portait une chemise de nuit en soie, la dernière fois que je l’ai vue. Blanc glacé et translucide… comme du verre dépoli. Pas de chaussures. Pas de bas. Pas de chapeau. Pas de bijoux. Elle avait perdu la tête… Assez cinglée pour se précipiter dans les rues et disparaître. Je la veux. » Quelque chose poussa Reich à ajouter : « Je ne veux pas qu’on l’abîme. Compris ?

— Avec ce qu’elle se trimballe ? Soyez raisonnable, Reich. » Quizzard lécha ses lippes grasses. « Vous n’avez aucune chance. Elle n’a aucune chance.

— C’est à ça que servent les cent M. J’ai une bonne chance si vous l’attrapez assez vite.

— Il va peut-être falloir que je graisse des pattes.

— Alors, graissez. Vérifiez chaque maison de passe, chaque établissement de bains, chaque boui-boui et bouge à frab de la ville. Faites passer le mot par la rumeur. Je suis disposé à payer. Je ne veux pas de publicité. Tout ce que je veux, c’est la fille. Compris ? »

Quizzard hocha la tête, continuant à faire tinter l’or. « Je comprends. »

Soudain, Reich tendit le bras par-dessus la table et frappa les mains replètes de Quizzard avec le tranchant de la sienne. Les souverains s’envolèrent en sonnant et tombèrent en pluie aux quatre coins de la table.

« Et je ne veux pas qu’on me double, gronda Reich d’une voix mortelle. Je veux cette fille. »


VIII

Sept jours de combat.

Une semaine d’action et de réaction, d’attaque et de défense, tout cela mené en surface tandis que, dans les grandes profondeurs, sous le tumulte des flots, Powell et Augustus Tate nageaient et tournaient comme des requins silencieux attendant le déclenchement de la guerre véritable.

Un officier de police, désormais en civil, était partisan de l’attaque surprise. Il prit Maria Beaumont à part pendant un entracte au théâtre et, devant ses amis horrifiés, se mit à beugler : « C’était un coup monté. Z’étiez de mèche avec le tueur. Z’avez arrangé le meurtre. C’est pour ça que vous jouiez aux Sardines. Allez-y, répondez à ça. »

La Momie dorée poussa un croassement et détala. Tandis que l’enquêteur Pataud se lançait à ses trousses, il fut maté en profondeur et de façon exhaustive.

Tate à Reich : Le flic disait la vérité. Sa division croit que Maria était complice.

Reich à Tate : Très bien. Nous allons la jeter aux loups. Que les flics s’en occupent.

En conséquence, Mme Beaumont resta sans protection. Elle se réfugia, entre tous les endroits possibles, dans l’officine de courtage de prêts qui était la source de la fortune des Beaumont. C’est là que l’officier de police la localisa trois heures plus tard et la soumit à un interrogatoire sans pitié, dans le bureau du superviseur des crédits, un mateur. Il ne se doutait pas que Lincoln Powell se trouvait à l’extérieur du bureau, en train de bavarder avec le superviseur.

Powell au personnel : Elle a trouvé le jeu dans un livre ancien que lui a offert Reich. Sans doute acheté chez Century. Ils vendent ce genre d’objet. Faites passer le mot. Est-ce qu’il l’a demandé spécifiquement ? Vérifiez aussi Graham, l’évaluateur. Comment se fait-il que le seul jeu intact dans le livre était les Sardines ? Le vieux Moïse voudra le savoir. Et où est cette fille ?

Un agent de la circulation, désormais en civil, allait saisir sa Grande Chance avec une approche tout en affabilité. Au gérant et au personnel de l’audio-librairie Century, il demanda d’une voix nonchalante : « Je m’intéresse aux livres anciens sur les jeux de société… Du genre de celui que mon grand ami Ben Reich a demandé, la semaine dernière. »

Tate à Reich : J’ai été mater un peu. Ils vont vérifier ce livre que vous avez envoyé à Maria.

Reich à Tate : Qu’ils vérifient. Je suis couvert. Je dois me concentrer sur cette fille.

Le directeur et le personnel exposèrent méticuleusement la situation en grand détail, en réponse aux questions courtoises de l’enquêteur Pataud. Beaucoup de clients perdirent patience et quittèrent le magasin. L’un d’eux s’assit en silence dans un coin, trop absorbé par un enregistrement sur cristal pour s’apercevoir que personne ne venait s’occuper de lui. Personne ne savait que Jackson Beck n’avait absolument pas l’oreille musicale.

Powell au personnel : Apparemment, Reich a trouvé le livre de façon fortuite. Il l’a découvert en cherchant un cadeau pour Maria Beaumont. Faites passer le mot. Et où est cette fille ?

En conférence avec l’agence qui s’occupait de la publicité pour le voltigeur de Monarch (« La seule fusée aérienne familiale sur le marché »), Reich eut l’idée d’une nouvelle campagne de promotion.

« Voilà notre angle d’attaque, expliqua Reich. Les gens anthropomorphisent toujours les produits dont ils se servent. Ils leur attribuent des caractéristiques humaines. Ils leur donnent des sobriquets et les traitent comme des animaux domestiques. Un homme préférera acheter un voltigeur s’il peut ressentir de l’affection pour lui. Il se fout de l’efficacité. Il veut aimer son voltigeur.

— Compris, monsieur Reich. Compris !

— Nous allons personnaliser notre voltigeur, poursuivit Reich. Trouvons une fille et élisons-la Miss Voltigeur de Monarch. Lorsqu’un client en achètera un, c’est la fille qu’il achètera. Lorsqu’il en pilotera un, c’est la fille qu’il aura entre les mains.

— Compris ! s’écria le comptable. Votre idée a une perspective solaire qui nous rend tout petits, monsieur Reich. C’est emballé et ça va fuser !

— Lancez immédiatement une campagne pour dénicher Miss Voltigeur. Mettez tous les représentants sur le coup. Je veux une fille d’à peu près vingt-cinq ans. Un mètre soixante-dix, environ ; cinquante kilos. Je la veux bien bâtie. Beaucoup de sex-appeal.

— Compris, monsieur Reich. Compris.

— Il faut que ce soit une blonde aux yeux sombres. Une bouche sensuelle. Un nez beau et fort. Voilà un croquis de l’idée que je me fais de Miss Voltigeur. Regardez-le bien, faites-le reproduire et passez-le à vos équipes. Il y aura une promotion pour celui qui localisera la fille que j’ai en tête. »

Tate à Reich : J’ai maté la police. Ils envoient quelqu’un chez Monarch pour mettre à jour une collusion entre vous et cet évaluateur, Graham.

Reich à Tate : Qu’ils l’envoient. Il n’y a rien, et Graham a quitté la ville pour aller faire du shopping. Quelque chose entre Graham et moi ! Powell ne serait quand même pas idiot à ce point, si ? Je l’ai peut-être surestimé.

La dépense n’était pas une considération pour un brigadier, maintenant en civil, qui était partisan de se déguiser grâce à la chirurgie plastique. Tout frais équipé de traits mongoloïdes, il se fit engager dans la cité comptable de Monarch Services, et tenta de mettre en évidence des liens financiers entre Reich et Graham, l’évaluateur. Il ne lui vint jamais à l’idée que son intention avait été matée par le chef du personnel extraper de Monarch, signalée à la hiérarchie, et que la hiérarchie pouffait en silence.

Powell au personnel : Notre balourd cherche la trace de pots-de-vin dans les registres de Monarch. Ça devrait réduire de cinquante pour cent l’opinion que Reich a de nous, ce qui le rend plus vulnérable, de cinquante pour cent. Faites passer le mot. Où est cette fille ?

À une réunion du conseil d’administration de L’Heure, le seul journal permanent sur Terre, vingt-quatre éditions par jour, Reich annonça un nouveau programme de charité de Monarch :

« Nous l’avons baptisé Sanctuaire, déclara-t-il. Nous offrons assistance, réconfort et asile aux millions de désespérés de la ville, à l’heure où ils sont dans le besoin. Si vous avez été expulsé, ruiné, terrorisé, escroqué… Si vous avez peur, pour une raison ou une autre et que vous ne savez pas vers qui vous tourner… Si vous êtes aux abois… demandez Sanctuaire.

— C’est une promotion formidable, commenta le gérant, mais ça va coûter des sommes folles. À quoi ça sert ?

— Relations publiques, répliqua Reich. Je veux que ça claque dans la prochaine édition. Fusez ! »

Reich quitta la salle de réunions, descendit dans la rue et trouva une cabine de phone publique. Il appela les Loisirs et donna des instructions précises à Ellery West : « Je veux qu’on place un homme dans chaque bureau de Sanctuaire en ville. Je veux qu’on me transmette immédiatement la description complète et la photo de tous les candidats. Immédiatement, Ellery. Dès qu’ils entrent.

— Je ne pose pas de questions, Ben, mais j’aimerais pouvoir vous mater sur cette histoire.

— Des soupçons ? grogna Reich.

— Non, je suis curieux, c’est tout.

— Méfiez-vous que ça ne vous soit pas fatal. »

Alors que Reich sortait de la cabine, un homme muni d’une expression d’impatience inepte l’accosta.

« Oh, monsieur Reich. Quelle chance de tomber sur vous. Je viens d’entendre parler de Sanctuaire et je me suis dit qu’un article sous l’angle personnel du créateur de cette merveilleuse nouvelle œuvre de bienfaisance pourrait… »

Quelle chance d’être tombé sur lui ? L’homme était le célèbre journaliste mateur du Critique de l’industrie. Il avait dû filer Reich et… Tension, fit le Tenseur.

Tension, fit le Tenseur. Tension, appréhension et dissension ont commencé.

« Sans commentaire, grommela Reich. » Huit, sir ; sept, sir ; six, sir ; cinq, sir…

« Quel épisode de votre enfance vous a fait comprendre qu’il y avait un besoin criant de… »

Quatre, sir ; trois, sir ; deux, sir ; un…

« Avez-vous jamais connu une période où vous ne saviez pas vers qui vous tourner ? Avez-vous jamais eu peur de la mort ou du meurtre ? Est-ce que… »

Tension, fit le Tenseur. Tension, appréhension et dissension ont commencé.

Reich se jeta dans un voltigeur public et lui échappa.

Tate à Reich : Les flics sont vraiment à la recherche de Graham. Ils font rechercher l’évaluateur par le labo tout entier. Dieu sait quel genre de fausse piste Powell est en train de suivre, mais elle l’éloigne de vous. Je crois que notre marge de sécurité grandit.

Reich à Tate : Pas tant que je n’aurai pas retrouvé cette fille.

Marcus Graham, parti sans laisser d’adresse, était suivi par une demi-douzaine de robots pisteurs maladroits exhumés du labo de la police. Leurs inventeurs maladroits les accompagnèrent en diverses régions du Système solaire. Pendant ce temps, Marcus Graham était arrivé sur Ganymède, où Powell le retrouva à une vente aux enchères de livres primitifs rares menée à une vitesse folle par un commissaire-priseur mateur. Les livres faisaient partie du fonds Drake, héritée par Reich de sa mère. On les avait mis en vente sans prévenir.

Powell s’entretint avec Graham dans le foyer de la salle des ventes, devant un hublot de cristal dominant la toundra arctique de Ganymède, avec la masse rouge-brun de Jupiter et de ses anneaux qui emplissait le ciel noir. Puis Powell prit le Quinzainier pour rentrer sur la Terre, et une jolie hôtesse inspira à Abe le Malhonnête le besoin de lui faire honte. Powell n’était pas un homme heureux quand il arriva au quartier général, et Riri, Fifi et Loulou se livrèrent à des ririteries, fifiteries et loulouteries salaces.

Powell à personnel : Aucun succès. Je ne sais même pas pourquoi Reich s’est donné la peine d’attirer Graham sur Ganymède avec cette vente.

Beck à Powell : Et le livre de jeux ?

Powell à Beck : Reich l’a acheté, l’a fait expertiser et l’a envoyé en cadeau. L’exemplaire était en mauvais état et le seul jeu que Maria pouvait choisir était les Sardines. Nous n’arriverons jamais à faire coincer Reich par le vieux Moïse, avec ça. Je sais comment fonctionne l’esprit de cette machine. Bon Dieu ! Où est cette fille ?

Trois agents de grade inférieur tombèrent à tour de rôle amoureux de Mlle Duffy Wigg& et retournèrent, tête basse, à leurs uniformes. Lorsque Powell réussit enfin à la contacter, elle se trouvait au Bal des 4000. Mlle Wigg& fut ravie de parler.

Powell à personnel : J’ai appelé Ellery West, chez Monarch, et il confirme l’histoire de Mlle Wigg&. West s’est effectivement plaint des jeux d’argent et Reich a acheté une psycho-chanson pour y mettre fin. Apparemment, il a hérité de cet écran mental par accident. Et le gadget que Reich a employé contre les gardes ? Et où est cette fille ?

Pour répondre à de virulentes critiques et à d’énormes rires, le préfet Crabbe donna une interview exclusive à la presse où il annonça que les laboratoires de la police avaient découvert une nouvelle technique d’enquête qui allait élucider l’affaire D’Courtney dans les vingt-quatre heures. Elle faisait intervenir une analyse photographique du pourpre rétinien des yeux du cadavre qui allait révéler l’image de l’assassin. La police réquisitionnait des experts en rhodopsine.

Ne voulant pas courir le risque de voir la police cueillir et interroger Wilson Jordan, le physiologiste qui avait créé l’ionisateur de rhodopsine pour Monarch, Reich téléphona à Keno Quizzard et mit au point une ruse pour faire quitter la planète au Pr Jordan.

« J’ai une propriété sur Callisto, dit Reich. Je vais renoncer à tous mes droits dessus, et laisser une cour de justice la mettre sur le marché. Je vais m’assurer que le jeu est biaisé en faveur de Jordan.

— Et je préviens Jordan ? demanda Quizzard de sa voix fielleuse.

— Nous n’allons pas procéder d’une façon aussi transparente, Keno. Ne laissons pas une piste qu’on pourrait remonter. Appelez Jordan. Éveillez ses soupçons. Laissez-le découvrir le reste par lui-même. »

En conséquence de cette conversation, une personne anonyme à la voix fielleuse téléphona à Wilson Jordan et chercha négligemment à racheter pour une somme modique les intérêts du Pr Jordan sur la propriété Drake sur Callisto. Le Pr Jordan, qui n’avait jamais entendu parler de la propriété Drake, trouva la voix fielleuse suspecte et appela un avocat. On l’informa qu’il venait de devenir le légataire probable d’un demi-million de crédits. Le physiologiste, stupéfait, prit la fusée pour Callisto une heure plus tard.

Powell à personnel : Nous avons forcé l’homme de Reich à se démasquer. Jordan doit être notre homme pour l’histoire de la rhodopsine. C’est le seul physiologiste de la vision qui ait disparu après l’annonce de Crabbe. Faites dire à Beck de le filer jusque sur Callisto et de s’en occuper. Que devient la fille ?

Pendant ce temps, le versant Finaud de l’opération Pataud & Finaud progressait avec discrétion. Tandis que Maria Beaumont retenait l’attention de Reich par ses croassements de fuyarde, un brillant jeune avoué de la division légale de Monarch était habilement attiré sur Mars et retenu là-bas, de façon anonyme, pour une accusation d’outrage aux mœurs, exacte quoique ancienne. Une saisissante copie de ce jeune avoué s’en alla travailler à sa place.

Tate à Reich : Vérifiez vos effectifs de juristes. Je n’arrive pas à mater ce qui se passe, mais il y a du louche. C’est dangereux.

Reich fit venir un expert en ergonomie extraper 1, ostensiblement pour une vérification générale, et localisa la substitution. Puis il fit appel à Keno Quizzard. Le croupier aveugle fit brusquement apparaître un plaignant qui poursuivit le brillant jeune avocat pour baraterie. Cela mit un terme de façon propre et légale aux liens du substitut avec Monarch.

Powell à personnel : Merde ! On est en train de se faire battre. Reich nous claque toutes les portes à la figure… Pataud & Finaud. Trouvez qui se charge du travail physique pour lui, et trouvez cette fille.

Tandis que le brigadier gambadait chez Monarch avec son tout nouveau visage mongol, un savant de Monarch qui avait été gravement blessé dans une explosion de labo quitta apparemment l’hôpital avec une semaine d’avance et se présenta de nouveau au travail. Il était lourdement enveloppé de bandages, mais impatient de travailler. C’était bien l’esprit Monarch.

Tate à Reich : Je viens enfin de comprendre. Powell n’est pas idiot. Il conduit son enquête sur deux niveaux. Ne faites pas attention à celle qui est visible. Faites attention à celle qui est en dessous. J’ai maté quelque chose à propos d’un hôpital. Vérifiez.

Reich vérifia. Il fallut trois jours, puis il fit de nouveau appel à Keno Quizzard. Monarch fut promptement victime d’un cambriolage, 50 000 Cr en platine de laboratoire, et la Salle Interdite fut détruite dans l’aventure. On démasqua l’imposture du savant fraîchement revenu, on l’accusa de complicité du crime et on le remit à la police.

Powell à personnel : Ce qui signifie que nous n’arriverons jamais à prouver que Reich a obtenu cette rhodopsine dans son propre labo. Bon Dieu, comment est-ce qu’il a détecté notre Finaud ? On ne peut donc agir à aucun niveau ? Où est cette fille ?

Tandis que Reich s’esclaffait de la ridicule traque par robots de Marcus Graham, le sommet de sa hiérarchie recevait le contrôleur continental des impôts, un extraper 2, venu pour un audit maintes fois repoussé des registres de Monarch Services & Ressources. Une des récentes recrues de l’équipe du contrôleur était une mateuse, qui servait de nègre au chef pour ses rapports. Elle était experte en affaires officielles… surtout le travail de police.

Tate à Reich : J’ai des soupçons sur cette équipe de polyvalents. Ne prenez pas de risques.

Ben eut un noir sourire et remit ses livres à l’équipe. Puis il expédia Hassop, son chef du Code, à Espace-land, pour le congé promis. Hassop transporta obligeamment une bobine de pellicule exposée parmi son équipement photographique normal. Cette bobine renfermait les livres secrets de Monarch, close par un sceau de thermite qui détruirait tous les documents si on ne l’ouvrait pas correctement. La seule autre copie se trouvait dans le coffre inexpugnable de Reich, chez lui.

Powell à personnel : Et voilà qui met à peu près un terme à tout. Mettez Hassop en double filature, Pataud & Finaud. Il transporte probablement avec lui des preuves vitales, donc Reich l’a probablement placé sous une protection de toute beauté. Bon Dieu, on est battus. Je vous le dis. Le vieux Moïse vous le dirait. Vous le savez. Pour l’amour de Dieu ! Où a disparu cette foutue fille ?

Dessinant une sorte de carte anatomique du système sanguin, colorée en rouge pour les artères et en bleu pour les veines, la pègre et la police déployèrent leurs réseaux. Des quartiers généraux de la Guilde, le mot passa aux instructeurs et aux élèves, à leurs familles, à leurs amis, aux amis de leurs amis, aux vagues connaissances, à des étrangers rencontrés au travail. À partir du casino de Quizzard, le mot passa du croupier aux joueurs, aux arnaqueurs, aux gros racketteurs, aux petits voleurs, aux aigrefins, aux rabatteurs et aux pigeons, à la frange obscure des semi-voyous et des presque honnêtes.

Le vendredi matin, Fred Deal, extraper 3, se réveilla, se leva, prit un bain, un petit déjeuner, et partit à son travail régulier. Il était garde principal à l’étage de la banque commerciale de Mars sur Maiden Lane. S’arrêtant pour prendre un billet de transfert pour le pneumatique, il passa le temps en compagnie d’une extraper 3, de service au guichet des renseignements, qui fit passer à Fred le message sur Barbara D’Courtney. Fred mémorisa l’image TP qu’elle lui flasha. C’était un portrait, encadré des symboles du crédit.

Le vendredi matin, Snim Asj fut réveillé par sa propriétaire, Chooka Frood, avec un sonore hurlement qui réclamait les loyers dus.

« Oh, bon Dieu, Chooka, marmonna Snim. Vous vous faites déjà une fortune de frab avec la gamine cinglée aux cheveux jaunes que vous avez recueillie. Vous avez une vraie mine d’or avec vos trucs de fantômes, au sous-sol. Qu’es’vous voulez de moi ? »

Chooka Frood fit observer à Snim que : A) la fille aux cheveux jaunes n’était pas cinglée. C’était un médium authentique. B) (Chooka) ne faisait pas dans l’escroquerie. Elle était une authentique diseuse de bonne aventure. C) Si lui (Snim) ne lui versait pas six semaines de gîte et de couvert, elle (Chooka) serait en mesure de lui prédire son avenir sans la moindre difficulté. Snim se retrouverait dehors sur l’asphalte.

Snim se leva et, déjà habillé, se rendit en ville récolter quelques crédits. Il était trop tôt pour aller chez Quizzard chercher à attendrir les clients les plus prospères. Snim essaya de resquiller un passage en pneumatique vers le centre-ville. Il se fit éjecter par l’employé mateur au guichet de la monnaie et y alla à pied. La route était longue jusqu’à la boutique de prêt de Jerry Church, mais Snim avait un pianino de poche en or et nacre et il espérait convaincre Church de lui avancer un autre souverain dessus.

Church était absent pour raisons professionnelles, et l’employé ne pouvait rien pour Snim. Ils passèrent le temps. Snim raconta sa triste histoire à l’employé : sa garce de propriétaire qui se remplissait chaque jour les poches avec sa nouvelle escroquerie au fantôme qu’elle utilisait dans son arnaque aux lignes de la main, et qui essayait quand même de lui faire rendre gorge alors qu’elle était pleine aux as. L’employé ne versa même pas le prix d’un café. Snim s’en fut.

Lorsque Jerry Church revint à la boutique de prêt pour une brève interruption dans sa quête folle de Barbara D’Courtney, l’employé raconta la visite de Snim et sa conversation. Ce que son employé ne raconta pas, Church le mata. Au bord de l’apoplexie, il tituba jusqu’au phone et appela Reich. Impossible de joindre Reich. Church respira profondément et appela Keno Quizzard.

Pendant ce temps, Snim commençait à être aux abois. De sa panique surgit la décision insensée de réaliser le coup de l’employé de la banque. Il fit le trajet vers le centre jusqu’à Maiden Lane et jaugea les banques de l’agréable esplanade qui borde Bomb Inlet. Il n’était pas très malin et commit l’erreur de choisir pour champ de bataille la commerciale de Mars. Elle avait un aspect suranné et provincial. Snim n’avait pas appris que seules les institutions puissantes et efficaces peuvent se permettre de paraître de deuxième ordre.

Snim entra dans la banque, traversa la salle principale bondée jusqu’à la rangée de bureaux qui faisaient face aux cages des caissiers et vola une poignée de formulaires de dépôt et un stylo. Au moment où Snim quittait la banque, Fred Deal lui jeta un seul coup d’œil, puis adressa un signal las à son équipe.

« Vous voyez la petite frappe ? » Il indiqua du doigt Snim qui disparaissait par la porte principale. « Il se prépare à faire le coup de “la rectification”.

— Vous voulez qu’on le chasse, Fred ?

— À quoi bon ? Ça ne servira qu’à l’envoyer chez quelqu’un d’autre. Laissez-le faire. On le cueillera une fois qu’il aura l’argent, et on le fera inculper. Mettre à l’ombre pour de bon. C’est pas la place qui manque, à Kingston. »

Ignorant cela, Snim rôdait à l’extérieur de la banque, observant de près les cages des caissiers. Un bon citoyen procédait à un retrait au guichet grillagé 2. Le caissier lui passait de gros paquets de papier-monnaie. C’était le pigeon. Snim se hâta de retirer son veston, remonta ses manches et glissa le stylo derrière son oreille.

Alors que le pigeon sortait de la banque en comptant son argent, Snim se glissa derrière lui, pressa le pas et vint lui taper sur l’épaule.

« Excusez-moi, monsieur, dit-il d’une voix assurée. J’étais au guichet Z. J’ai bien peur que notre caissier n’ait commis une erreur en votre défaveur. Vous voulez bien revenir pour la rectification, s’il vous plaît ? » Snim agita sa liasse de papiers, retira gracieusement l’argent des pattes du pigeon et fit demi-tour pour entrer dans la banque. « Par ici, monsieur, lança-t-il d’une voix aimable. Il vous en manque encore cent. »

Tandis que le brave citoyen surpris lui emboîtait le pas, Snim traversa la salle rapidement, se fondit dans la foule et se dirigea vers la sortie latérale. Il serait dehors et loin avant que le pigeon ne comprenne qu’on l’avait plumé. C’est à cet instant qu’une main calleuse saisit Snim au collet. Il fut retourné pour se retrouver face à face avec l’un des gardes de la banque. Pendant un instant chaotique, Snim envisagea la lutte, la fuite, un pot-de-vin, les supplications, l’hôpital de Kingston, cette garce de Chooka Frood et sa fille fantôme aux cheveux jaunes, son pianino de poche et l’homme qui en était propriétaire. Puis il s’effondra en pleurs.

Le garde mateur le lança à un autre uniforme et cria : « Prenez-le, les gars. Je viens de me gagner une fortune !

— Il y a une récompense pour cette crevette, Fred ?

— Pas pour lui. Pour ce qu’il a dans la tête. Il faut que j’appelle la Guilde. »

Pratiquement au même moment, en cette fin d’après-midi du vendredi, Ben Reich et Lincoln Powell reçurent une information identique : « Une fille correspondant à la description de Barbara D’Courtney se trouve au cabinet de voyance de Chooka Frood, 99 Bastion West Side. »


IX

Bastion West Side, le fameux dernier rempart du siège de New York, était voué à être un mémorial de guerre. Ses quatre hectares de destruction devaient rester entretenus à perpétuité en une sévère dénonciation de la folie qui avait produit la guerre finale. Mais la guerre finale, comme toujours, se révéla être l’avant-dernière, et les immeubles fracassés et les ruelles éventrées de Bastion West Side furent rapetassés par des squatters pour devenir un bidonville incongru.

Au numéro 99 se tenait une usine de céramique éventrée. Au cours de la guerre, une série de puissantes déflagrations s’étaient produites dans les stocks de milliers d’émaux chimiques, les avaient fondus et projetés en une folle reproduction arc-en-ciel d’un cratère lunaire. De grandes bavures de magenta, de violet, de vert bis, de terre de Sienne, de jaune de chrome avaient fusionné sur les murs de pierre. De longues coulures d’orange, d’écarlate et de pourpre impériale avaient été crachées par les fenêtres et les portes pour strier les rues et les ruines alentour de vigoureux coups de pinceau. Le numéro 99 devint la maison Arc-en-ciel de Chooka Frood.

On avait rafistolé les étages supérieurs pour les subdiviser en un dédale de cellules tellement complexe et confus que seule Chooka comprenait la configuration du labyrinthe, et Chooka elle-même hésitait parfois. Un homme pouvait passer d’une cellule à l’autre tandis qu’on fouillait les étages, et glisser aisément entre les mailles du plus serré des filets. Cette complexité inhabituelle rapportait à Chooka de gros profits chaque année.

Les étages inférieurs étaient consacrés à la célèbre Boîte à frab où, pour une somme suffisante, un expert consommé présentait de bonne grâce les vices bien connus aux affamés, et à l’occasion en inventait de nouveaux pour les rassasiés. Mais la cave de la maison de Chooka Frood était le phénomène qui avait inspiré son industrie la plus lucrative.

Les explosions de la guerre, en changeant l’immeuble en cratère arc-en-ciel, avaient également fait fondre les émaux de céramique, les métaux, les verres et les matières plastiques de l’ancienne usine ; et un conglomérat en fusion s’était infiltré à travers les étages pour se déposer au fond de la plus profonde cave et se solidifier en un revêtement scintillant, cristallin par sa texture, phosphorescent par sa couleur, qui vibrait et chantait étrangement.

Rien que pour cela, le périlleux voyage jusqu’à Bastion West Side en valait la peine. On serpentait à travers des ruelles tortueuses jusqu’à atteindre la strie d’orangé déchiquetée qui pointait vers la porte de la maison Arc-en-ciel de Chooka. À l’entrée, on était accueilli par un personnage solennel en tenue de soirée XXe siècle, qui demandait : « Frab ou bonne aventure, monsieur ? » Si l’on répondait : « Bonne aventure », on était escorté jusqu’à une porte sépulcrale où l’on payait une somme astronomique et l’on recevait une bougie de phosphore. Levant haut la chandelle, on descendait un raide escalier de pierre. Tout à fait au fond, il obliquait brusquement et révélait tout d’un coup une cave large et longue, remplie par un lac de feu chantant.

On montait sur ce lac. Il était lisse et vitreux. Sous la surface, jouaient en permanence des aurores boréales pastel, qui brillaient et palpitaient. À chaque pas, le cristal fredonnait de doux accords, vibrant comme les répercussions prolongées de cloches de bronze. Si l’on restait assis sans bouger, le sol continuait de psalmodier, en réponse aux vibrations venues des rues au loin.

À la périphérie de la cave, sur des bancs de pierre, étaient assis les autres amateurs de bonne aventure, empoignant tous leur chandelle de phosphore. On les regardait, assis, silencieux et émus, et l’on prenait soudain conscience que chacun d’eux semblait nimbé de sainteté, dans l’éclat de l’aura du sol ; et chacun d’eux semblait à son tour réverbérer la sainteté, leurs corps reprenant en écho la musique du sol. Les chandelles ressemblaient à des étoiles par une nuit de gel.

On se joignait au silence vibrant, brûlant, et l’on s’asseyait jusqu’à ce que retentisse enfin le tintement aigu et sans cesse répété d’une cloche d’argent. Tout le sol entrait en résonance, et les étranges rapports entre la vue et l’audition faisaient brillamment flamboyer les couleurs. Alors, vêtue d’une cascade de musique ardente, Chooka Frood entrait dans la cave et allait se placer au centre du revêtement.

« Et c’est là, bien sûr, que l’illusion s’achève », se dit Lincoln Powell. Il contemplait les traits épais de Chooka ; le nez camus, les yeux aplatis et la bouche corrodée. L’aurore boréale palpitait autour de ses traits et de sa silhouette étroitement prise dans sa robe, mais elle ne pouvait masquer le fait qu’en dépit de toute son ambition, sa cupidité et son ingéniosité, elle était totalement dépourvue de sensibilité et de clairvoyance.

« Peut-être sait-elle jouer la comédie », murmura Powell, avec un peu d’espoir.

Chooka s’arrêta au centre de la pièce, ressemblant beaucoup à une Méduse vulgaire, puis elle leva les bras en ce qui se voulait un ample geste mystique. « Même pas », jugea Powell.

« Je suis venue ici pour vous, entonna Chooka d’une voix rauque, pour vous aider à regarder au profond de vos cœurs. Regardez en vous, vous qui cherchez… » Chooka hésita avant de poursuivre : « Vous qui cherchez vengeance contre un certain Zerlen de Mars… L’amour d’une femme aux yeux rouges de Callisto… Tous les crédits de ce vieil oncle riche de Paris… Le…

— Mais, bon Dieu ! Cette bonne femme est une mateuse ! »

Chooka se raidit. Sa bouche s’ouvrit.

« Vous me captez, n’est-ce pas, Chooka Frood ? » La réponse télépathique lui vint par fragments paniqués. De toute évidence, le talent naturel de Chooka Frood n’avait jamais subi une formation. « Quoi… ? Qui ? Lequel est… vous ? »

Avec autant de précautions que s’il communiquait avec un enfant 3e, Powell détailla clairement : « Nom : Lincoln Powell. Profession : commissaire principal. Intentions : interroger une jeune fille du nom de Barbara D’Courtney. J’ai entendu dire qu’elle participait à votre numéro. » Powell transmit une image de la jeune femme.

La façon dont Chooka essaya de faire écran était lamentable. « Sor… tez. Sortez. Sortez d’ici. Sortez. Dehors. Dehors…

— Pourquoi n’êtes-vous pas allée voir la Guilde ? Pourquoi n’êtes-vous pas en contact avec les vôtres ?

— Sortez. Dehors. Mateur ! Sortez.

— Vous êtes mateuse, vous aussi. Pourquoi ne nous avez-vous pas laissés vous former ? Qu’est-ce que c’est que cette vie ? Ces fariboles… Fouiller dans la tête de pigeons pour en faire un numéro de voyance. Il y a un vrai travail qui vous attend, Chooka.

— Un bon salaire ? »

Powell réprima l’onde d’agacement qui monta en lui. Ce n’était pas Chooka qui l’agaçait. Il ressentait de la colère envers la force inexorable d’une évolution qui insistait pour doter l’homme de certains pouvoirs sans le débarrasser au préalable des vices vestigiaux qui l’empêchaient de les employer.

« Nous en discuterons plus tard, Chooka. Où est la fille ?

— Pas de fille. Il n’y a pas de fille.

— Ne faites pas l’idiote, Chooka. Matez les clients avec moi. Le vieux bouc obsédé par la fille aux yeux rouges… » Powell l’explora avec douceur. « Il est déjà venu ici. Il attend l’entrée de Barbara D’Courtney. Vous l’habillez de paillettes. Vous la ferez entrer dans une demi-heure. Il aime la regarder. Elle effectue un genre de numéro de transes sur fond musical. Elle porte une robe fendue, et il aime beaucoup ça. Elle…

— Il est fou. Je n’ai jamais…

— Et cette femme qui a été trompée par un nommé Zerlen ? Elle a souvent vu la fille. Elle y croit. Elle l’attend. Où est la fille, Chooka ?

— Non !

— Je vois. À l’étage. Où ça, à l’étage, Chooka ? N’essayez pas de faire écran, je sonde en profondeur. Vous ne pouvez pas dévier un 1re – je vois. Quatrième chambre à gauche du tournant à l’angle. Vous avez un labyrinthe bien compliqué, là-haut, Chooka. Revoyons ça pour confirmer… »

Impuissante et mortifiée, Chooka hurla soudain : « Sortez d’ici, sale flic ! Foutez-moi le camp d’ici !

— Excusez-moi, je vous en prie, dit Powell. J’y vais. »

Il se leva et quitta la salle.

Toute cette enquête télépathique se déroula pendant la seconde que prit Reich pour passer de la dix-huitième à la vingtième marche qui descendait à la cave arc-en-ciel de Chooka Frood. Reich entendit le hurlement furibond de Chooka et la réponse de Powell. Il tourna les talons et remonta précipitamment l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée.

En bousculant le portier, il lui colla un souverain dans la paume et siffla : « Je ne suis jamais venu. Compris ?

— Personne ne vient jamais ici, monsieur Reich. »

Il procéda à un circuit rapide des salles de frab.

Tension, fit le Tenseur. Tension, fit le Tenseur. Tension, appréhension et dissension ont commencé. Il croisa les filles qui lui firent diverses propositions, puis s’enferma dans la cabine phonique et composa le BD-12232. Le visage inquiet de Church apparut à l’écran.

« Alors, Ben ?

— On est dans le pétrin. Powell est ici.

— Oh, bon Dieu !

— Où est passé Quizzard ?

— Il n’est pas là-bas ?

— Je n’arrive pas à lui mettre la main dessus.

— Mais je croyais qu’il devait être dans la cave. Il…

— Powell y était, dans la cave, en train de mater Chooka. Vous pouvez être sûr que Quizzard n’y était pas. Où est-ce qu’il est planqué ?

— Je n’en sais rien. Ben. Il est parti avec sa femme et…

— Écoutez, Jerry. Powell a dû apprendre où se trouvait la fille. J’ai peut-être cinq minutes pour la dénicher avant lui. Quizzard devait s’en charger à ma place. Il n’est pas dans la cave. Il n’est pas dans la boîte à frab. Il…

— Il doit être en haut, dans la planque.

— J’allais le deviner tout seul. Écoutez, est-ce qu’il y a moyen de grimper dans cette planque ? Un raccourci que je peux utiliser pour battre Powell de vitesse ?

— Si Powell a maté Chooka, il a maté le raccourci.

— Nom de Dieu, je le sais bien. Mais peut-être pas. Peut-être qu’il se concentrait sur la fille. Je vais devoir courir ce risque.

— Derrière l’escalier principal. Il y a un bas-relief en marbre. Tournez la tête de la femme vers la droite. Les corps se séparent et il y a une porte qui donne sur un pneumatique vertical.

— Entendu. »

Reich raccrocha, quitta la cabine et fila vers l’escalier principal. Il tourna vers l’arrière de l’escalier de marbre, trouva le bas-relief, tordit avec sauvagerie la tête de la femme et regarda les corps s’écarter en pivotant. Une porte d’acier apparut. Un panneau de boutons était inséré sur le linteau. Reich pressa DERNIER ÉTAGE, ouvrit violemment la porte et entra dans le conduit béant. Instantanément une plaque en métal vint se coller sous ses semelles et, avec un sifflement de pression d’air, il fut emporté sur huit étages vers le sommet de l’immeuble. Un loquet magnétique retint la plaque tandis qu’il ouvrait la porte du conduit et sortait.

Il se retrouva dans un couloir qui montait selon un angle de trente degrés et penchait vers la gauche. Le sol était moquetté de toile. De petits globes au radon placés à intervalles réguliers clignotaient au plafond. Les murs étaient bordés de portes, dont aucune n’était numérotée.

« Quizzard ! » appela Reich.

Il n’y eut pas de réponse.

« Keno Quizzard ! »

Toujours pas de réponse.

Reich remonta la moitié du couloir, puis essaya une porte au hasard. Elle s’ouvrit sur un box étroit entièrement occupé par un lit ovale. Reich trébucha sur le bord du lit et tomba. Il traversa à quatre pattes le matelas de mousse jusqu’à une porte, de l’autre côté, l’ouvrit d’une poussée et la franchit en tombant. Il se retrouva sur un palier. Une volée de marches descendait vers une antichambre ronde bordée de portes. Reich dévala les marches et resta figé, le souffle lourd, en scrutant le cercle de portes.

« Quizzard ! cria-t-il de nouveau. Keno Quizzard ! »

Il entendit une réponse étouffée. Reich pivota sur ses talons, courut vers une porte et tira pour l’ouvrir. Une femme aux yeux colorés en rouge par la chirurgie plastique se tenait juste à l’intérieur et Reich se cogna contre elle. Elle éclata d’un rire inexplicable, leva les deux poings et lui martela le visage. Aveuglé et désarçonné, Reich recula devant la vigoureuse femme aux yeux rouges, chercha la porte, la manqua, apparemment, et attrapa le loquet d’une autre, car, lorsqu’il sortit à reculons de la pièce, il ne se retrouva pas dans le vestibule circulaire. Ses talons se prirent dans dix centimètres de revêtement plastique. Il tomba à la renverse, claquant la porte dans sa chute, et se cogna durement le crâne contre le bord d’un poêle en faïence.

Quand sa vision s’éclaircit, il se retrouva en train de lever les yeux vers le visage furieux de Chooka Frood « Qu’est-ce que vous foutez dans ma chambre ? » hurla Chooka.

Reich se remit debout d’un bond. « Où est-elle ?

— Vous me foutez le camp d’ici, Ben Reich.

— Je vous ai demandé où elle était. Barbara D’Courtney. Où est-elle ? »

Chooka tourna la tête et appela : « Magda ! »

La femme aux yeux rouges entra dans la chambre. Elle tenait à la main un brouilleur de neurones et riait encore ; mais elle pointait l’arme vers le crâne de l’homme et ne tremblait pas.

« Sortez d’ici, répéta Chooka.

— Je veux la fille, Chooka. Je la veux avant que Powell mette la main dessus. Où est-elle ?

— Fiche-le-moi dehors, Magda ! » hurla Chooka.

Reich frappa la femme sur les yeux du revers de sa main. Elle tomba à la renverse, lâchant l’arme et restant à tressauter dans un coin, toujours hilare. Reich l’ignora. Il ramassa le brouilleur et le colla contre la tempe de Chooka.

« Où est la fille ?

— Allez au diable, vous… »

Reich pressa la détente jusqu’à la première graduation. La radiation satura le système nerveux de Chooka par un léger courant d’induction. Elle se tétanisa et fut secouée de tremblements. Sa peau se mit à briller d’une transpiration soudaine, mais elle continuait à secouer la tête. Reich pressa la détente jusqu’à la deuxième graduation. Le corps de Chooka fut agité de spasmes à lui rompre les os. Ses yeux s’exorbitèrent. Sa gorge poussa les gémissements rauques d’un animal qu’on torture. Reich la garda ainsi pendant cinq secondes, puis coupa l’arme.

« La troisième graduation est celle qui tue, gronda-t-il. La Mort, avec un M majuscule. Je n’en ai rien à faire, Chooka. Pour moi, c’est la Démolition, d’une façon ou d’une autre, si je ne trouve pas cette fille. Où est-elle ? »

Chooka était presque complètement paralysée. « Par cette… porte, croassa-t-elle. Quatrième porte… gauche… après coin. »

Reich la laissa tomber. Il traversa la chambre en courant, passa la porte et arriva devant un plan incliné en colimaçon. Il le gravit, vira brusquement, compta les portes et s’arrêta devant la quatrième à gauche ; il écouta un instant. Pas un bruit. Il ouvrit la porte d’une poussée et entra. Il y avait un lit vide, une commode solitaire, un placard vide, une seule chaise.

« Floué, bon Dieu ! » s’écria-t-il. Il avança vers le lit. Celui-ci ne semblait pas avoir été utilisé. Pas plus que le placard. En tournant les talons pour quitter la pièce, il tira le tiroir du milieu de la commode et l’arracha au meuble. Il contenait une chemise de nuit en soie d’un blanc givré et un objet d’acier taché qui ressemblait à une fleur vénéneuse. C’était l’arme du crime ; le couteau pistolet.

« Mon Dieu ! souffla Reich. Oh, mon Dieu. »

Il s’empara de l’arme et l’examina. Ses chambres renfermaient toujours les cartouches émasculées. Celle qui avait fait sauter le crâne de Craye D’Courtney était encore en place sous le chien.

« Ce n’est pas encore la Démolition, murmura Reich. Il s’en faut bougrement. Oui, nom de Dieu, bougrement ! » Il replia le couteau pistolet et le fourra dans sa poche. À ce moment-là, il entendit le bruit d’un rire au loin… un rire fielleux. Le rire de Quizzard.

Reich regagna rapidement le plan incliné en pas de vis et remonta le rire jusqu’à sa source, une porte ouverte, tapissée de fourrure et munie de charnières en cuivre, profondément enfoncées dans le mur. Brandissant le brouilleur prêt à l’emploi, la détente réglée pour le M majuscule, Reich passa la porte. Avec un sifflement d’air comprimé, elle se referma derrière lui.

Il se trouvait dans une petite pièce ronde, aux murs et au plafond drapés d’un velours couleur minuit. Le sol en cristal transparent n’offrait aucun obstacle à la vision du boudoir de l’étage inférieur. C’était la chambre des Voyeurs de Chooka.

Dans le boudoir, Quizzard était assis dans un siège profond, ses yeux aveugles brillant. La petite D’Courtney était perchée sur ses genoux, vêtue d’une extraordinaire robe fendue à paillettes. Elle était assise tranquillement, ses cheveux jaunes lissés, ses yeux sombres et profonds perdus dans le vide avec placidité, tandis que Quizzard la caressait avec brutalité.

« Quelle tête a-t-elle ? » La voix fielleuse de Quizzard parvenait distinctement à Reich. « Qu’est-ce qu’elle ressent ? »

Il parlait à une petite bonne femme fanée qui se tenait de l’autre côté du boudoir, le dos au mur, une incroyable expression de souffrance sur ses traits. C’était la femme de Quizzard.

« Quelle tête a-t-elle ? répéta l’aveugle.

— Elle n’a pas conscience de ce qui se passe, répondit la femme.

— Elle le sait bien, s’écria Quizzard. Elle ne va pas si mal que ça. Ne me dis pas qu’elle ne sait pas ce qui se passe. Bon Dieu ! Si seulement j’avais mes yeux !

— Je suis tes yeux, Keno, répondit la femme.

— Alors, regarde pour moi. Dis-moi ! »

Reich poussa un juron et pointa le brouilleur sur la tête de Quizzard. L’arme pouvait tuer à travers le plancher de cristal. Elle pouvait tuer à travers tout. Elle allait tuer à l’instant même. Mais Powell entra dans le boudoir.

La femme le vit aussitôt. Elle poussa un hurlement à glacer les sangs : « Cours, Keno ! Cours ! » D’une poussée, elle s’écarta du mur et se jeta sur Powell, ses doigts tendus en griffes vers ses yeux. Puis elle trébucha et resta étendue. Apparemment, elle s’était assommée dans sa chute, car elle ne bougea plus. Tandis que Quizzard s’arrachait à son siège avec la fille dans ses bras, ses yeux aveugles écarquillés, Reich parvint, effaré, à la conclusion que la chute de la femme n’avait pas été un accident, car Quizzard se figea soudain sur place. La fille lui tomba des bras et atterrit dans le fauteuil.

Il n’y avait aucun doute, Powell avait accompli cela au niveau TP, et pour la première fois au cours de leur guerre, Reich eut peur de Powell… une peur physique. De nouveau, il pointa le brouilleur, cette fois-ci sur la tête de Powell, alors que le mateur avançait vers le siège.

« Bonsoir, mademoiselle D’Courtney, dit Powell.

— Adieu, monsieur Powell », marmonna Reich, et il essaya de garder la main pointée sans trembler vers le crâne de Powell.

« Vous vous sentez bien, mademoiselle D’Courtney ? » demanda Powell. La jeune fille ne répondit pas. Il se pencha et scruta son visage vide et pâle. Il lui toucha le bras et répéta : « Vous vous sentez bien, mademoiselle D’Courtney ? Mademoiselle D’Courtney ? Vous avez besoin d’aide ? »

Au mot « aide », la jeune fille se redressa subitement en une attitude d’écoute. Puis elle étendit les jambes et jaillit du fauteuil. Elle passa devant Powell en courant tout droit, pour s’arrêter brusquement et tendre la main, comme pour saisir une poignée de porte. Elle tourna le loquet, ouvrit une porte imaginaire et s’élança, ses cheveux jaunes volant au vent, ses yeux sombres écarquillés par la peur… un éclair d’une beauté sauvage.

« Père ! hurla-t-elle. Pour l’amour de Dieu ! Père ! » Elle courut droit devant elle, puis s’arrêta tout net et recula comme pour échapper à quelqu’un. Elle se jeta sur la gauche et courut en décrivant un demi-cercle, en poussant des cris affolés, les yeux fixes.

« Non ! cria-t-elle encore. Non ! Pour l’amour de Dieu ! Père ! »

Elle se remit à courir, puis s’arrêta et se débattit dans des bras imaginaires qui la retenaient. Elle lutta et hurla, les yeux toujours fixes, puis se raidit et plaqua les mains contre ses oreilles comme si un bruit violent lui avait crevé les tympans. Elle tomba à genoux en avant et se traîna à quatre pattes sur le sol, gémissant de douleur. Puis elle s’arrêta, saisit quelque chose par terre et resta recroquevillée à genoux, le visage de nouveau placide, un visage de poupée, un visage mort.

Avec une conviction qui le rendait malade, Reich sut ce que la jeune fille venait de faire. Elle avait revécu la mort de son père. Elle l’avait revécue pour Powell. Et s’il l’avait matée…

Powell alla vers la fille et la souleva du sol. Elle se redressa avec la grâce d’une ballerine, la sérénité d’une somnambule. Le mateur lui passa un bras autour de la taille et la guida vers la porte. Reich le suivit tout du long avec le canon du brouilleur, guettant le meilleur angle de tir. Il était invisible. Ses ennemis, sans se douter de rien, étaient en dessous de lui, des cibles faciles pour le réglage mortel. Il pouvait obtenir la sécurité avec un tir. Powell ouvrit la porte, puis fit soudain pivoter la fille, la serrant contre lui tandis qu’il levait les yeux. Reich retint son souffle.

« Vas-y, lança Powell. Nous sommes là. Une cible facile. Un seul coup pour nous deux. Vas-y ! » La colère baignait son visage mince. Ses lourds sourcils d’un noir de jais étaient froncés au-dessus de ses yeux sombres. Pendant trente secondes, il regarda en l’air, dans la direction d’un Reich invisible, avec une expression d’attente, de haine, de défi. Finalement, Reich baissa les yeux et détourna le visage de l’homme qui ne pouvait pas le voir.

Alors, Powell fit passer le seuil à la jeune fille docile et referma en silence la porte derrière lui, et Reich sut qu’il avait laissé la sécurité lui glisser entre les doigts. Il était à mi-chemin de la Démolition.


X

Imaginez un appareil photographique avec un objectif gauchi en un astigmatisme excessif, de telle sorte qu’il ne puisse photographier qu’une seule et même image, encore et toujours – la scène qui l’a déformé en le mettant en état de choc. Imaginez un bout de cristal d’enregistrement, tordu par un traumatisme de telle façon qu’il ne puisse reproduire qu’une seule et même phrase musicale, encore et encore – la phrase unique et terrifiante qu’il ne peut oublier.

« Elle est en état de réminiscence hystérique », expliqua le Dr Jeems de l’hôpital de Kingston à Powell et Mary Noyes, dans le salon, chez Powell. « Elle réagit au mot-clé aide et revit un épisode terrifiant…

— La mort de son père, dit Powell.

— Oh ? Je vois. En dehors de cela… la catatonie.

— Permanente ? » demanda Mary Noyes.

Le jeune docteur Jeems parut surpris et indigné. C’était un des plus brillants de l’hôpital de Kingston, en dépit du fait qu’il n’était pas mateur, et il avait pour son travail un dévouement fanatique. « Au jour d’aujourd’hui ? Rien n’est permanent, sinon la mort physique, mademoiselle Noyes, et nous avons commencé à travailler là-dessus, à Kingston. En abordant la mort du point de vue symptomatique, nous avons réussi…

— Plus tard, docteur, interrompit Powell. Pas d’exposé, ce soir. Nous avons du travail. Est-ce que je peux utiliser la fille ?

— L’utiliser ? Comment ?

— La mater. »

Jeems réfléchit. « Je ne vois pas ce qui pourrait s’y opposer. Je lui ai administré la série Déjà Éprouvé, pour sa catatonie. Ça ne devrait pas interférer.

— La série Déjà Éprouvé ? demanda Mary.

— Un nouveau traitement formidable, expliqua Jeems avec enthousiasme. Développé par Gart… un de vos mateurs. Le patient sombre dans la catatonie. C’est une voie d’évasion. Une fuite devant la réalité. L’esprit conscient ne peut pas affronter le conflit entre le monde externe et son propre inconscient. Il regrette d’être né. Il tente de revenir au stade fœtal. Vous comprenez ? »

Mary hocha la tête. « Pour l’instant.

— Très bien. Déjà Éprouvé est un ancien terme scientifique remontant au XIXe siècle. Nombre de patients souhaitent quelque chose avec tant de puissance que ce vœu finit par leur faire imaginer que le geste ou l’épisode qu’ils n’ont jamais vécu s’est déjà produit. Compris ?

— Attendez, reprit lentement Mary. Vous voulez dire que je…

— Considérons les choses sous cet angle, interrompit Jeems sur un ton guilleret. Supposez que vous ayez un ardent désir de… oh, je ne sais pas, d’épouser Powell ici présent et de fonder une famille. D’accord ? »

Mary rougit. D’une voix crispée, elle répondit : « D’accord. » Un instant, Powell eut envie de foudroyer ce jeune homme ordinaire, plein de bonnes intentions et gaffeur.

« Eh bien, continua Jeems en toute inconscience. Si vous perdiez votre équilibre mental, vous pourriez en venir à croire que vous avez épousé Powell et eu trois enfants. Ce serait du Déjà Éprouvé. À présent, ce que nous faisons, c’est de synthétiser pour le patient un Déjà Éprouvé artificiel. Nous exauçons son vœu d’évasion catatonique. Nous réalisons pour de bon l’épisode qu’il souhaite. Nous dissocions l’esprit des niveaux inférieurs, le renvoyons à la matrice et lui laissons imaginer qu’il naît à une nouvelle existence. C’est vu ?

— C’est vu. » Mary essaya de sourire tandis que son contrôle reprenait le dessus.

« À la surface de l’esprit… au niveau conscient… le patient retraverse son développement à une cadence accélérée. Petite enfance, enfance, adolescence et enfin maturité.

— Vous voulez dire que Barbara D’Courtney va devenir un bébé… apprendre à parler… à marcher ?

— C’est ça. C’est ça. C’est ça. Il faut à peu près trois semaines. Le temps qu’elle se remette à jour, elle sera prête à accepter la réalité qu’elle cherche à fuir. Elle aura grandi pour elle, pour ainsi dire. Je vous l’ai dit, ça se passe uniquement au niveau conscient. Au-dessous, elle ne sera pas touchée. Vous pouvez la mater tant que vous voudrez. Le seul problème… c’est qu’elle doit être sacrément terrifiée, là-dessous. Perturbée. Vous aurez du mal à obtenir ce que vous cherchez. Bien entendu, c’est votre spécialité. Vous saurez quoi faire. »

Jeems se remit debout tout d’un coup. « Il faut que je retourne à la boutique. » Il se dirigea vers la porte d’entrée. « Ravi d’avoir pu être utile. Toujours ravi d’être consulté par des mateurs. Je n’arrive vraiment pas à comprendre cette récente hostilité envers les gens comme vous… » Il avait disparu.

« Hmmm. Voilà un message d’adieu lourd de sens.

— De quoi parlait-il, Linc ?

— Notre grand & bon ami, Ben Reich. Reich finance une campagne anti-extraper. Tu sais… les mateurs forment une clique, on ne peut pas leur faire confiance, ce ne sont jamais des patriotes, ce sont des conspirateurs interplanétaires, ils dévorent les petits bébés normaux, &c.

— Beuh ! Et en plus, il soutient la Ligue des patriotes. C’est un type ignoble et dangereux.

— Dangereux, mais pas ignoble, Mary. Il a du charme. Ce qui le rend deux fois plus dangereux. Les gens s’attendent toujours à ce que les crapules aient une tête de crapule. Enfin, peut-être pourrons-nous nous occuper de Reich avant qu’il ne soit trop tard. Fais descendre Barbara, Mary. »

Mary amena la jeune fille au rez-de-chaussée et la fit asseoir sur la petite plate-forme. Barbara était assise comme une statue, calme. Mary l’avait habillée d’un collant bleu et avait peigné ses cheveux jaunes en arrière en une queue-de-cheval avec un ruban bleu. Barbara était lustrée et brillante : une ravissante poupée de cire.

« Ravissante à l’extérieur, brisée à l’intérieur. Maudit Reich !

— Que vient-il faire là-dedans ?

— Je te l’ai dit, Mary. J’étais tellement furieux dans la planque de Chooka Frood, j’ai sonné cette limace rouge de Quizzard et sa femme… et quand j’ai maté Reich à l’étage, je le lui ai flanqué dans les dents. J’ai…

— Qu’est-ce que tu as fait à Quizzard ?

— Un neurochoc basique. Viens faire un tour au labo, un de ces jours, nous te montrerons. C’est nouveau. Si tu deviens 1re, nous te l’apprendrons. Ça ressemble au brouilleur, mais c’est psychogène.

— Fatal ?

— Tu as oublié le Jurement ? Bien sûr que non.

— Et tu as maté Reich à travers le plancher ? Comment ça ?

— Reflet TP. La chambre des Voyeurs n’était pas équipée de micros. Elle avait des conduits acoustiques ouverts. Une erreur, de la part de Reich. Il transmettait par le conduit et, je le jure, j’espérais qu’il aurait le cran de tirer. J’allais le foudroyer avec un basique qui serait resté dans les annales.

— Pourquoi est-ce qu’il n’a pas tiré ?

— Je ne sais pas, Mary. Je n’en sais rien. Il croyait avoir toutes les raisons de nous tuer. Il se croyait en sécurité… Il ignorait l’existence du basique, même si le Déclin & la Chute de Quizzard avaient pu l’ébranler… Mais il n’a pas pu.

— La peur ?

— Reich n’est pas un pleutre. Il n’avait pas peur. Il n’a pas pu, c’est tout. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être que ça tournera différemment, la prochaine fois. C’est pour ça que je garde Barbara D’Courtney chez moi. Elle sera en sécurité, ici.

— Elle serait en sécurité, à l’hôpital de Kingston.

— Mais ce ne serait pas assez discret pour le travail que je dois accomplir.

— ?

— Elle détient l’image détaillée du meurtre enfermée dans son hystérie. Il faut que je l’atteigne… morceau par morceau. Quand je l’aurai, je tiendrai Reich. »

Mary se remit debout. « Sur ce, Mary Noyes prend congé.

— Assieds-toi, mateuse ! Pourquoi crois-tu que j’ai fait appel à toi ? Tu vas rester ici avec la petite. On ne peut pas la laisser seule. Vous pouvez prendre ma chambre, toutes les deux. Je vais transformer le bureau à mon usage.

— Étouffe ça, Linc. Ne fuse pas comme ça. Tu es gêné. Voyons si je n’arriverai pas à me faufiler à travers son écran mental.

— Écoute…

— Oh, pas question, monsieur Powell. » Mary éclata de rire. « Alors, c’est ça. Tu veux que je te serve de chaperon. C’est un terme victorien, non ? Mais tu l’es, toi aussi. Linc. C’est carrément de l’atavisme.

— Je m’inscris en faux contre cet infâme mensonge, palsambleu. Au cercle, j’ai la réputation d’être le plus progressiste…

— Et c’est quoi, cette image ? Oh ! Des chevaliers de la Table ronde. Messire Galaad Powell. Et il y a quelque chose, en dessous de ça. Je… » Subitement, elle cessa de rire et blêmit.

« Qu’est-ce que tu as déterré ?

— N’en parlons plus.

— Oh, allons, Mary.

— N’en parlons plus, Linc. Et ne va pas me mater pour savoir. Si tu n’arrives pas à l’atteindre par toi-même, il vaudrait mieux que tu ne le récupères pas de seconde main. Surtout pas venant de moi. »

Il lui jeta un instant un regard intrigué, puis haussa les épaules. « Très bien, Mary. Alors, il vaudrait mieux nous mettre au travail. »

À Barbara D’Courtney, il dit : « À l’aide, Barbara. »

Instantanément, elle se redressa sur l’estrade, dans la posture de quelqu’un qui écoute, et il sonda avec délicatesse… Sensation de draps… Voix qui appelle confusément… La voix de qui, Barbara ? Dans les profondeurs du préconscient, elle répondit : « Qui est là ? » Un ami, Barbara. « Il n’y a personne. Personne. Je suis toute seule. » Et elle était seule, en train de courir le long d’un couloir pour ouvrir une porte d’une poussée et faire irruption dans une chambre en forme d’orchidée pour voir… Quoi, Barbara ? « Un homme. Deux hommes. » Qui ? « Allez-vous-en. Je vous en prie, allez-vous-en. Je n’aime pas les voix. Il y a une voix qui hurle. Elle me hurle dans les oreilles… » Et elle hurlait pendant que l’instinct né de la terreur lui faisait esquiver une silhouette floue qui cherchait à la retenir à l’écart de son père. Elle pivota et contourna… Que fait votre père, Barbara ? « Il… Non. Vous n’êtes pas à votre place, ici. Nous ne sommes que tous les trois. Papa, moi et… » Et la silhouette floue l’attrapa. Son visage apparut en un éclair. Pas plus. Regardez encore, Barbara. Une tête fine. Des yeux larges. Un petit nez bien dessiné. Une bouche petite, sensuelle. Comme une cicatrice. Est-ce cet homme ? Regardez l’images Est-ce cet homme ? « Oui. Oui. Oui. » Puis tout disparut.

Et elle était de nouveau à genoux, impassible, semblable à une poupée, morte.

Powell essuya la transpiration de son visage et ramena la jeune fille vers l’estrade. Il était fortement secoué… plus que Barbara D’Courtney. Pour elle, l’hystérie amortissait l’impact émotionnel. Lui n’avait rien. Il revivait sa terreur, son horreur, sa torture, nu et sans protection.

« C’était Ben Reich, Mary. Est-ce que tu as capté l’image, toi aussi ?

— Je n’ai pas pu rester à l’intérieur assez longtemps, Linc. J’ai dû courir me mettre à l’abri.

— Oh, c’était bien Reich. La seule question est de savoir comment diable il a tué son père ? De quoi s’est-il servi ? Pourquoi le vieux D’Courtney n’a-t-il pas lutté pour se défendre ? Il faut que j’essaie encore. Je n’aime pas lui infliger ça…

— Je n’aime pas que tu t’infliges ça.

— Il le faut. » Il prit une profonde inspiration et prononça : « À l’aide, Barbara. »

De nouveau, elle se redressa subitement sur l’estrade dans une posture d’écoute. Il s’insinua prestement. Doucement, ma chérie. Pas si vite. Il y a tout le temps. « Encore vous ? » Vous vous souvenez de moi, Barbara ? « Non, non, je ne vous connais pas. Allez-vous-en. » Mais je fais partie de vous, Barbara. Nous courons ensemble le long du couloir. Vous voyez ? Nous ouvrons la porte ensemble. C’est tellement plus facile, ensemble. Nous nous aidons mutuellement. « Nous ? » Oui, Barbara, vous et moi. « Mais pourquoi est-ce que vous ne m’aidez pas, maintenant ? » Comment le pourrais-je, Barbara ? « Regardez Papa ! Aidez-moi à l’arrêter. Arrêtez. Arrêtez. Aidez-moi à hurler. Aidez-moi ! Pour l’amour de Dieu, aidez-moi ! »

De nouveau, elle s’agenouilla, impassible, semblable à une poupée, morte.

Powell sentit une main sous son bras et prit conscience qu’il n’aurait pas dû être agenouillé, lui aussi. Le cadavre devant lui s’effaça lentement, la chambre de l’Orchidée disparut, et Mary Noyes s’évertua à le remettre debout.

« Toi d’abord, cette fois », dit-elle d’une voix noire.

Il secoua la tête et essaya d’aider Barbara D’Courtney. Il tomba sur le sol.

« Très bien, messire Galaad. Reste un instant au frais. »

Mary souleva la jeune fille et la guida jusqu’à l’estrade. Puis elle revint auprès de Powell. « Tu es prêt à ce qu’on t’aide, maintenant, ou tu ne trouves pas ça masculin ?

— On dit viril. Ne perds pas ton temps à essayer de m’aider à me relever. J’ai besoin d’énergie mentale. Nous avons des problèmes.

— Qu’est-ce que tu as maté ?

— D’Courtney souhaitait qu’on l’assassine.

— Non !

— Si. Il voulait mourir. Pour ce que j’en sais, il a très bien pu se suicider devant Reich. Les souvenirs de Barbara sont confus. Il faut élucider ce point. Je vais devoir rendre visite au médecin de D’Courtney.

— C’est Sam @kins. Sally et lui sont repartis sur Vénus la semaine dernière.

— Alors, je vais devoir faire le voyage. Est-ce que j’ai le temps d’attraper la fusée de dix heures ? Appelle le terrain d’Idlewild. »

Sam @kins, médecin généraliste extraper 1, recevait 1 000 Cr par heure d’analyse. Le public savait que Sam gagnait deux millions de crédits par an, mais il ignorait que Sam se tuait avec efficacité dans des entreprises charitables. @kins était l’une des lumières les plus brillantes du plan d’éducation à long terme de la Guilde, et le chef de la Clique de l’environnement, qui pensait que les capacités télépathiques n’étaient pas une caractéristique congénitale, mais bien une capacité latente de tous les êtres vivants, qu’on pouvait développer par un entraînement approprié.

En conséquence, la maison de Sam dans le désert, dans la Mesa, lumineuse et aride, à l’extérieur de Vénusbourg, était envahie par les patients qu’il traitait à titre bénévole. Il invitait tous ceux qui avaient de faibles revenus à lui apporter leurs problèmes, et, pendant qu’il les résolvait, il tentait avec délicatesse d’éveiller la télépathie chez ses patients. Le raisonnement de Sam était très simple. Si, disons, le matage relevait de l’utilisation de muscles négligés, il se pouvait très bien que la majorité des gens soit trop paresseuse ou n’ait pas eu l’occasion de le faire. Mais quand un homme est pris dans l’étau d’un moment de stress, il ne peut pas se permettre d’être paresseux ; et Sam était là pour fournir l’occasion et l’entraînement. Jusqu’ici, ses résultats avaient permis de découvrir 2 % d’extrapers latents, ce qui était inférieur à la moyenne des entretiens de l’institut de la Guilde. Sam ne se décourageait toujours pas.

Powell le trouva qui menait la charge dans le jardin de rocailles de sa demeure dans le désert, détruisant avec énergie des fleurs du désert avec l’impression qu’il jardinait, et conduisant des conversations simultanées avec une douzaine de jeunes gens déprimés qui le suivaient partout comme des petits chiens. Du couvert nuageux permanent de Vénus filtrait une lumière aveuglante. Le crâne chauve de Sam était rosi par un coup de soleil. Il grognait et tempêtait, en s’adressant autant à ses plantes qu’à ses patients.

« Bon Dieu ! Ne venez pas me dire que c’est une verrue-luciole. C’est une mauvaise herbe. Je ne sais pas reconnaître les mauvaises herbes quand je les vois ? Passez-moi le râteau, Bernard. »

Un petit homme en noir lui tendit le râteau et dit : « Je m’appelle Walter, docteur @kins.

— Et voilà tout le problème », bougonna @kins en arrachant une touffe d’un rouge caoutchouteux. La plante changea de couleur dans un affolement prismatique et émit une plainte lamentable qui prouva qu’il ne s’agissait ni d’une mauvaise herbe, ni d’une verrue-luciole, mais bien du déconcertant chaton de saule vénusien.

@kins lui jeta un coup d’œil peu amène, en observant les sacs aériens se vider avec un cri. Puis il jeta un regard mauvais au petit homme. « Évasion sémantique, Bernard. Vous vivez en conformité avec une étiquette, pas avec l’objet lui-même. C’est votre façon de fuir la réalité. Qu’est-ce que vous fuyez, Bernard ?

— J’espérais que vous me le diriez, docteur @kins », répondit Walter.

Powell resta debout en silence, savourant la scène. On aurait dit une illustration tirée d’une Bible primitive. Sam, le messie acariâtre, en train de foudroyer du regard ses humbles disciples. Autour d’eux, le scintillement des pierres siliceuses du jardin de rocailles, couvertes de plantes vénusiennes sèches et bigarrées. Au-dessus, l’aveuglante lueur nacrée ; et en arrière-plan, aussi loin que l’œil pouvait porter, les Maleterres de la planète, rouges, mauves et violettes.

@kins souffla avec dérision devant Walter/Bernard : « Vous me faites penser à la rouquine. Où est passée cette courtisane de pacotille, au fait ? »

Une jolie jeune fille aux cheveux roux se fraya un passage à travers la foule et eut un sourire pincé : « Me voici, docteur @kins.

— Oh, pas la peine de vous pavaner parce que je vous ai étiquetée. » @kins fronça les sourcils et poursuivit au niveau TP : « Vous êtes très contente de vous parce que vous êtes une fille, hein ? C’est ce qui remplace une existence, chez vous. C’est votre fantasme : “Je suis une femme”, vous répétez-vous. “Par conséquent, les hommes me désirent. Il suffit de savoir que des milliers d’hommes pourraient m’avoir, si je les laissais faire. Ça me rend réelle.” Fariboles ! Vous ne pouvez pas fuir comme ça. Le sexe n’est pas imaginaire. La vie n’est pas imaginaire. La virginité n’est pas une apothéose. » @kins attendit une réponse avec impatience, mais la jeune fille se contenta de sourire d’un air pincé et de prendre des poses devant lui. Il finit par éclater : « Aucun d’entre vous n’a donc entendu ce que je viens de dire à cette fille ?

— Moi, professeur.

— Lincoln Powell ! Non ! Qu’est-ce que vous fichez ici ? D’où est-ce que vous arrivez comme ça, en tapinois ?

— De Terra, Sam. Je suis venu vous consulter et je ne peux pas rester longtemps. Faut que je file par la prochaine fusée.

— Vous ne pouviez pas appeler par l’interplanétaire ?

— C’est compliqué, Sam. C’est un problème qui doit se traiter entre mateurs. Il s’agit de l’affaire D’Courtney.

— Oh. Ah. Hem. Bon. Je vous rejoins dans une minute. Allez vous prendre quelque chose à boire. » @kins émit une clameur d’avertissement : « SALLY. DU MONDE. »

Une des ouailles d’@kins tressaillit sans raison apparente et Sam se braqua sur l’homme avec agitation. « Vous avez entendu ça, non ?

— Non, monsieur. J’ai rien entendu.

— Mais si. Vous avez capté une émission TP.

— Non, docteur @kins.

— Alors, pourquoi est-ce que vous avez sursauté ?

— Une bestiole m’a piqué.

— Absolument pas, rugit @kins. Il n’y a pas de bestioles dans mon jardin. Vous m’avez entendu appeler ma femme en criant. » Puis il se lança dans un terrible vacarme. « VOUS M’ENTENDEZ TOUS. NE ME DITES PAS LE CONTRAIRE. VOUS NE VOULEZ DONC PAS QUE JE VOUS AIDE ? RÉPONDEZ-MOI. ALLEZ-Y. RÉPONDEZ ! »

Powell trouva Sally @kins dans le salon de la maison, frais et spacieux. Le plafond s’ouvrait sur le ciel. Il ne pleuvait jamais, sur Vénus. Un dôme en plastique suffisait à procurer de l’ombre contre le flamboiement du ciel au fil des sept cents heures de la journée vénusienne. Et quand les sept cents heures de la nuit entamaient leur froid mortel, les @kins se contentaient de ramasser leurs affaires et de rentrer dans leur unité urbaine chauffée de Vénusbourg. Tout le monde, sur Vénus, vivait par cycles de trente jours.

Sam déboula en bondissant dans le salon et engloutit un litre d’eau glacée. « Dix crédits de fichus en l’air, au marché noir, lança-t-il à Powell. Vous le saviez ? Nous avons un marché noir de l’eau, sur Vénus. Et qu’est-ce que la police attend pour agir ? Non, laissez, Linc. Je sais que ça échappe à votre juridiction. Alors, D’Courtney ? »

Powell exposa le problème. Les réminiscences hystériques de Barbara D’Courtney sur la mort de son père permettaient deux interprétations. Soit Reich avait tué D’Courtney, soit il avait simplement été témoin du suicide de D’Courtney. Le vieux Moïse insisterait pour que cela soit élucidé.

« Je vois. La réponse est oui. D’Courtney était suicidaire.

— Suicidaire ? Comment ça ?

— Il s’effondrait. Son schéma d’adaptation était en train de céder. Il régressait, suite à un épuisement émotionnel et il était au bord de l’autodestruction. Voilà pourquoi je me suis précipité vers Terra pour l’arrêter.

— Hummm. Ça me fiche un sale coup, Sam. Donc, il aurait pu se brûler la cervelle, hein ?

— Quoi ? Se brûler la cervelle ?

— Oui. Tenez, voici l’image. Nous ne savons pas quelle était l’arme, mais…

— Un instant. À présent, je peux vous donner une opinion catégorique. Si c’est ainsi qu’est mort D’Courtney, alors il ne s’est sûrement pas suicidé.

— Et pourquoi pas ?

— Parce qu’il faisait une fixation sur les poisons. Il était décidé à se tuer avec des narcotiques. Vous connaissez les suicidaires, Linc. Une fois qu’ils ont décidé d’une forme de mort précise, ils n’en changent plus. D’Courtney a dû être assassiné.

— Là, on commence à fuser droit, Sam. Dites-moi, pourquoi D’Courtney avait-il décidé de se tuer par le poison ?

— Vous plaisantez, là ? Si je le savais, il ne l’aurait pas fait. Je ne suis pas très satisfait de toute cette histoire, Powell. Reich a fait échouer mon cas. J’aurais pu sauver D’Courtney. J’aurais…

— Vous avez des hypothèses sur les raisons pour lesquelles les schémas de D’Courtney s’effondraient ?

— Oui. Il essayait d’agir de façon drastique pour échapper à un profond sentiment de culpabilité.

— De la culpabilité à quel sujet ?

— Son enfant.

— Barbara ? Comment ? Pourquoi ?

— Je n’en sais rien. Il luttait contre des symboles irrationnels d’abandon… de désertion… de honte… de haine… de lâcheté. Nous allions travailler là-dessus. C’est tout ce que je sais.

— Reich aurait-il pu comprendre tout ça et compter avec ? C’est un point sur lequel le vieux Moïse va se montrer tatillon, quand nous lui présenterons l’affaire.

— Reich aurait-il pu deviner… Non. Impossible. Il aurait eu besoin d’être aidé par un expert pour…

— Un instant, Sam. Vous avez quelque chose de caché, là-dessous. J’aimerais l’atteindre, si c’est possible…

— Allez-y. Je suis grand ouvert.

— N’essayez pas de m’aider. Vous embrouillez tout. Là, doucement… une association avec des réjouissances… une réception… une conversation à… ma soirée. Le mois dernier. Gus Tate, expert lui-même, mais sollicitant de l’aide sur un de ses patients du même genre, a-t-il dit. Si Tate avait besoin d’aide, avez-vous raisonné, Reich en aurait certainement besoin, lui aussi. » Powell en fut tellement surpris qu’il en parla à voix haute. « Ah, ce bougre de mateur !

— Qui ça ?

— Gus Tate était à la soirée chez Beaumont, le soir où D’Courtney a été tué. Il accompagnait Reich, mais je continuais d’espérer…

— Linc, je ne peux pas y croire !

— Je ne pouvais pas non plus, mais l’évidence est là. Le petit Gus Tate était l’expert de Reich. Le petit Gus lui a tout exposé. Il vous a sondé et a remis ses informations à un assassin. Ce brave vieux Gus. Combien vaut le Jurement des extrapers, par les temps qui courent ?

— Combien vaut la Démolition ! » riposta @kins avec férocité.

De quelque part, à l’intérieur de la maison, émana un appel de Sally @kins : « Linc. Le phone.

— Bon Dieu ! Mary est la seule à savoir que je suis ici. J’espère qu’il n’est rien arrivé à la petite D’Courtney. »

Powell partit à longues foulées vers l’alcôve du vi-phone. De loin, il aperçut le visage de Beck à l’écran. Son lieutenant le vit au même moment et lui adressa un geste surexcité de la main. Il commença à parler avant que Powell soit à portée de voix.

« … m’a donné votre numéro. Un coup de chance que je vous ai eu, patron. Nous avons vingt-six heures.

— Minute. Reprenez depuis le début, Jax.

— Votre type à la rhodopsine, le Pr Wilson Jordan, est rentré de Callisto. Il est désormais propriétaire, par la grâce de Ben Reich. Je suis revenu en sa compagnie. Il est sur Terra pour vingt-six heures, le temps de régler ses affaires, et ensuite il reprend la fusée vers Callisto pour vivre définitivement sur sa toute nouvelle propriété. Si vous voulez en tirer quoi que ce soit, vous feriez mieux de rappliquer rapidement.

— Jordan va parler ?

— Est-ce que je vous appellerais par l’interplanétaire, si c’était le cas ? Non, patron. Il a la maladie du fric. En plus, il est reconnaissant envers Reich qui (et là, je cite) s’est généreusement effacé du cadre légal en faveur du Pr Jordan et de la justice. Si vous voulez quoi que ce soit, vous avez intérêt à revenir sur Terra et à le prendre vous-même. »

« Et voici, expliqua Powell, le laboratoire de la Guilde, professeur Jordan. »

Jordan était impressionné. La totalité du dernier étage de l’immeuble de la Guilde était dévolue à la recherche en laboratoire. C’était un étage circulaire, atteignant presque trois cents mètres de diamètre, couvert d’un dôme avec une double couche de quartz contrôlé, capable de fournir une illumination allant d’une pleine lumière à l’obscurité complète, en passant par un éclairage monochrome réglé au dixième d’angström près. En ce moment, à midi, l’éclat du soleil était légèrement modulé pour inonder tables et paillasses, les appareillages d’argent et de verre, les travailleurs en combinaison, d’une douce clarté pêche.

« Si nous faisions un petit tour ? suggéra aimablement Powell.

— Je n’ai guère de temps, monsieur Powell, mais… » Jordan hésita.

« Non, bien sûr. Très aimable de votre part de nous accorder une heure, mais nous avons absolument besoin de vous.

— Si c’est en rapport avec D’Courtney, commença Jordan.

— Qui ? Ah oui. Le meurtre. Qu’est-ce qui a pu vous donner cette idée ?

— On m’a harcelé, répondit Jordan sur un ton morose.

— Je vous assure, professeur Jordan. Nous vous demandons des conseils techniques, pas des informations sur une affaire de meurtre. Qu’est-ce qu’un meurtre, pour un scientifique ? Ça ne nous intéresse pas. »

Jordan se détendit un peu. « C’est très vrai. Il suffit de regarder ce laboratoire pour le comprendre.

— Si nous faisions le tour du propriétaire ? » Powell prit Jordan par le bras. À l’attention de tout le laboratoire, il émit : « En alerte, mateurs ! On va jouer la comédie. »

Sans interrompre leur travail, les laborantins répondirent par de vigoureux bruits de dérision. Et au milieu d’une grêle d’images goguenardes jaillit la repartie rauque d’une langue de vipère : « Qui a volé la météo, Powell ? » Apparemment, c’était une allusion à un épisode obscur de la crapuleuse carrière d’Abe le Malhonnête que nul mateur n’avait jamais réussi à capter, mais qui ne manquait jamais de faire rougir Powell. Il ne dérogea pas, cette fois encore. Un ricanement silencieux emplit la pièce.

« Non. C’est du sérieux, mateurs. Toute mon enquête dépend d’un élément que je dois soutirer à ce type. »

Instantanément, le ricanement se tut.

« Voici le Pr Wilson Jordan, annonça Powell. C’est un spécialiste en physiologie de la vision, et il détient des informations que je veux qu’il me donne de son plein gré. Mettons-le d’humeur paternelle. Je vous en prie, fabriquez d’obscurs problèmes visuels et implorez son aide. Faites-le parler. »

Ils arrivèrent, un par un, deux par deux, par dizaines. Un chercheur rouquin, qui travaillait en fait sur un problème de transistor qui enregistrerait l’impulsion TP, inventa précipitamment le fait que la transmission TP était astigmate et sollicita humblement des précisions. Une paire de jolies filles, concentrées sur la frustrante voie sans issue de la communication télépathique à longue distance, demandèrent au Pr Jordan pourquoi la transmission d’images visuelles laissait toujours paraître des aberrations colorimétriques, ce qui était faux. L’équipe japonaise, des experts du nodule extrasensoriel, centre de la perception TP, insistèrent pour prétendre que le nodule formait un circuit avec le nerf optique (il s’en fallait de deux bons millimètres) et assaillirent le Pr Jordan de chuintements polis et de preuves spécieuses.

À treize heures, Powell intervint : « Désolé de vous interrompre, professeur, mais votre heure est terminée, et vous avez des affaires importantes à…

— Pas de problème. Pas de problème, le coupa Jordan. À présent, mon cher professeur, si vous tentiez une transsection de l’optique… » &c.

À treize heures trente, Powell donna à nouveau le signal de l’heure. « Il est une heure et demie, professeur Jordan. Vous fusez à cinq. Je crois vraiment…

— Nous avons tout le temps. Tout le temps. Les femmes, les fusées, vous savez. Il y en aura toujours une autre. Le fait est, mon cher, que votre travail admirable présente une faille significative. Vous n’avez jamais étudié le Nodule vivant sous colorant vital. Le réactif d’Ehrlich, peut-être, ou le violet de gentiane. Je vous suggérerais… » &c.

À quatorze heures, on servit un buffet, sans interrompre le banquet de la raison.

À quatorze heures trente, le Pr Jordan, le teint rubicond et l’humeur ravie, confessa que l’idée d’être riche sur Callisto le rebutait. Aucun savant, là-bas. Aucune confrontation des intellects. Rien qui fût au niveau de ce séminaire extraordinaire.

À quinze heures, il confia à Powell comment il avait hérité de sa détestable propriété. Il semblait que le premier propriétaire en avait été Craye D’Courtney. Le vieux Reich (le père de Ben) avait dû l’en délester d’une façon ou d’une autre et l’avait mise au nom de sa femme. À la mort de celle-ci, la propriété était revenue à son fils. Ce voleur de Ben Reich avait dû ressentir des remords de conscience, car il l’avait remise au tribunal et, par on ne sait quel tour de passe-passe juridique, Wilson Jordan en avait hérité.

« Et il doit encore en avoir beaucoup sur la conscience, expliqua Jordan. Tout ce que j’ai pu voir, quand je travaillais pour lui ! Mais dans la finance, il n’y a que des escrocs. Vous ne croyez pas ?

— Je ne pense pas que ce soit vrai de Ben Reich », répondit Powell, optant pour une attitude noble. « J’ai une certaine admiration pour lui.

— Mais bien sûr. Bien sûr, se hâta d’ajouter Jordan. Après tout, il a une conscience. C’est vraiment admirable. Je ne voudrais pas qu’il croie que je…

— Naturellement. » Powell se transforma en co-conspirateur et, d’un sourire, captiva Jordan. « En tant que collègues scientifiques, nous pouvons déplorer ; mais en tant qu’hommes du monde, nous ne pouvons que féliciter.

— Vous avez tout compris. » Jordan serra avec effusion la main de Powell.

Et à seize heures, le Pr Jordan informa les Japonais en génuflexion qu’il leur confierait volontiers ses travaux les plus secrets sur le pourpre rétinien afin de les aider dans leurs recherches. Il passait le flambeau à la génération suivante. Ses yeux s’embuèrent et sa gorge se serra d’émotion tandis qu’il prenait vingt minutes à décrire méticuleusement l’ionisateur de rhodopsine qu’il avait mis au point pour Monarch.

À dix-sept heures, les savants de la Guilde escortèrent en navette le Pr Jordan jusqu’à sa fusée pour Callisto. Ils emplirent sa cabine de cadeaux et de fleurs ; ils emplirent ses oreilles de témoignages de gratitude, et il prit son accélération vers le quatrième satellite de Jupiter avec l’agréable assurance d’avoir apporté un soutien matériel à la science sans jamais trahir M. Ben Reich, ce bon et généreux mécène.

Au salon, Barbara galopait à quatre pattes avec énergie. On venait de lui donner à manger, et elle avait le visage barbouillé d’œuf.

« Hajajajajaja, dit-elle. Haja.

— Mary ! Viens vite ! Elle parle !

— Non ! » Mary accourut de la cuisine. « Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Elle m’a appelé Papa.

— Haja, dit Barbara. Hajajajahajaja. »

Mary le foudroya de son mépris. « Elle n’a rien dit de tel. Elle a dit Haja. » Elle repartit à la cuisine.

« Elle voulait dire Papa. C’est de sa faute, si elle est trop jeune pour articuler ? » Powell s’agenouilla près de Barbara. « Dis papa, bébé. Papa ? Papa ? Dis papa.

— Haja », répondit Barbara avec une charmante coulée de bave.

Powell abandonna. Il plongea, dépassant le niveau conscient pour atteindre le préconscient.

Bonjour, Barbara.

« Encore vous ? »

Vous vous souvenez de moi ?

« Je n’en sais rien. »

Mais si, voyons. Je suis le type qui fouille dans votre petit chaos personnel, là-dessous. Nous nous battons ensemble.

« Rien que nous deux ? »

Rien que nous deux. Vous ne savez pas qui vous êtes ? Est-ce que vous avez envie de savoir pourquoi vous êtes enfouie si profondément ici, dans une existence tellement solitaire ?

« Je ne sais pas. Dites-moi. »

Eh bien, ma chère enfant, il était une fois où vous étiez déjà comme ceci… une entité qui se contentait d’exister. Et puis, vous êtes née. Vous aviez une mère et un père. Vous avez grandi pour devenir une charmante jeune fille aux cheveux blonds et aux yeux sombres, et à la silhouette douce et pleine de grâce. Vous avez fait le voyage de Mars à la Terre en compagnie de votre père, et vous étiez…

« Non. Il n’y a personne d’autre que vous. Rien que nous deux, ensemble dans le noir. »

Il y avait votre père, Barbara.

« Il n’y avait personne. Il n’y a personne. »

Je regrette, ma petite. Je suis vraiment désolé, mais nous devons vivre les souffrances une fois de plus. Il y a quelque chose que je dois voir.

« Non. Non… je vous en prie. Il n’y a que nous deux, seuls tous les deux. Par pitié, mon cher fantôme… »

Il n’y aura que nous deux, ensemble, Barbara. Reste tout près, ma chérie. Il y avait ton père dans l’autre pièce… la chambre de l’Orchidée… et tout d’un coup nous avons entendu quelque chose… Powell prit une profonde inspiration et cria : « À l’aide, Barbara. À l’aide ! »

Et ils se redressent subitement dans une posture d’écoute. Sensation de draps. Plancher froid sous les pieds qui courent et le couloir interminable, jusqu’à ce qu’ils fassent enfin irruption par la porte dans la chambre de l’Orchidée et hurlent et esquivent la poigne surprise de Ben Reich tandis qu’il lève quelque chose vers la bouche de père. Qu’il lève quoi ? Plan fixe sur cette image. La photographier. Bon Dieu ! Cette horrible détonation étouffée. L’arrière du crâne éclate et la silhouette aimée, adorée, adulée qui s’effondre de manière incroyable, leur arrachant le cœur tandis qu’ils gémissent et avancent à quatre pattes sur le plancher pour prendre dans les mains cireuses une fleur d’acier vénéneuse…

« Debout, Linc ! Au nom du ciel ! »

Powell se sentit remis debout de force par Mary Noyes. Son indignation chargeait l’air d’électricité.

« Mais je ne peux donc pas te laisser seul une minute ? Idiot !

— Je suis à genoux comme ça depuis longtemps, Mary ?

— Une bonne demi-heure. Je suis entrée et je vous ai retrouvés tous les deux comme ça…

— J’ai obtenu ce que je cherchais. C’était un pistolet, Mary. Une arme ancienne à explosion. Image nette. Regarde…

— Mmmm. C’est ça, un pistolet ?

— Oui.

— Où Reich l’a-t-il trouvé ? Dans un musée ?

— Je ne crois pas. Je vais me risquer à une hypothèse. Faire d’une pierre deux coups. Laisse-moi aller au phone… »

Powell tituba jusqu’au vi-phone et composa le BD-12232. Le visage tordu de Church finit par apparaître à l’écran.

« Salut, Jerry.

— Bonjour… Powell. » Prudent. Sur ses gardes.

« Est-ce que Gus Tate a acheté un pistolet chez toi, Jerry ?

— Un pistolet ?

— Une arme à explosion. Style XXe siècle. Employée pour le meurtre de D’Courtney.

— Non !

— Oh, si. Je crois que c’est Gus Tate, notre assassin, Jerry. Je me demandais s’il avait acheté le pistolet chez toi. J’aimerais t’apporter l’image de l’arme et vérifier avec toi. » Powell hésita, puis il insista doucement sur les mots suivants : « Ça nous aiderait beaucoup, Jerry, et je t’en serais extrêmement reconnaissant. Extrêmement. Attends-moi. Je serai là dans une demi-heure. »

Powell raccrocha. Il regarda Mary. Image d’un clin d’œil. « Ça devrait laisser au petit Gus le temps de se précipiter chez Church.

— Pourquoi Gus ? Je croyais que Ben Reich était… » Elle perçut l’image que Powell avait esquissée chez @kins. « Oh ! Je vois. Le piège s’adresse à la fois à Tate et à Church. C’est Church qui a vendu l’arme à Reich.

— Peut-être. C’est une simple hypothèse. Mais il a une boutique de prêt sur gages, et c’est très comparable à un musée.

— Et Tate a aidé Reich à employer l’arme contre D’Courtney ? Je ne peux pas y croire.

— C’est pratiquement certain, Mary.

— Alors, tu joues l’un contre l’autre.

— Et les deux contre Reich. Nous avons échoué d’un bout à l’autre au Niveau Objectif. Désormais, il faut que je recoure à des tours de mateur, sinon je perds la partie.

— Mais supposons que tu n’arrives pas à les dresser contre Reich ? Ou qu’ils appellent Reich ?

— Ils ne peuvent pas. Nous avons attiré Reich hors de la ville. Nous avons mis en fuite Keno Quizzard, qui craint pour sa vie, et Reich est parti je ne sais où pour tenter de le rattraper et de le faire taire.

— Tu es vraiment un voleur, Linc. Je parie que c’est bien toi qui as volé la météo.

— Non, pas moi, répondit-il. C’est Abe le Malhonnête. » Il rougit, embrassa Mary, embrassa Barbara D’Courtney, rougit de nouveau et quitta la maison, très gêné.
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La boutique de prêt sur gages était plongée dans le noir. Une unique lampe brillait sur le comptoir, projetant sa sphère de clarté douce. En discutant, les trois hommes se penchaient dans la lumière et en sortaient, leurs visages et leurs mains agitées apparaissant et disparaissant subitement en ellipses saccadées.

« Non, trancha Powell. Je ne suis pas venu ici mater qui que ce soit. Je me contente de parler. En tant que mateurs, libre à vous deux de considérer comme une insulte qu’on s’adresse à vous avec des mots. J’estime que c’est une preuve de bonne foi. Pendant que je parle, je ne mate pas.

— Pas nécessairement », répondit Tate. Son visage de gnome apparut dans la lumière. « Il t’est arrivé de ruser, Powell.

— Pas en ce moment. Vérifiez. Tout ce que je veux de vous deux, je le veux objectivement. J’enquête sur un meurtre. Mater ne me rapportera rien.

— Qu’est-ce que tu veux, Powell ? interrompit Church.

— Tu as vendu un pistolet à Gus Tate.

— Sûrement pas, déclara Tate.

— Alors, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Parce que je devrais encaisser ce genre d’accusation grotesque sans réagir ?

— Church t’a appelé parce qu’il t’a vendu l’arme et qu’il sait à quoi on l’a employée. »

Le visage de Church apparut. « Je n’ai pas vendu d’arme, mateur, et je ne sais pas à quoi on a pu en employer une. Voilà ma déclaration objective. Débrouille-toi avec ça.

— D’accord, je vais me débrouiller, s’amusa Powell. Je sais que tu n’as pas vendu l’arme à Gus. Tu l’as vendue à Ben Reich. »

Le visage de Tate revint dans la lumière. « Alors, pourquoi est-ce que tu…

— Pourquoi ? » Powell regarda Tate droit dans les yeux. « Pour te faire venir et discuter. Gus. Patiente une minute. Je veux en terminer avec Jerry. » Il se retourna vers Church. « Tu avais le pistolet, Jerry. C’est le genre d’objet qu’on trouve chez toi. Ben est venu ici pour se le procurer. C’est le seul endroit où il pouvait venir. Vous avez déjà fait affaire ensemble. Je n’ai pas oublié l’arnaque Chaos…

— Va au diable ! cria Church.

— C’est toi qui as été arnaqué ; chassé de la Guilde, poursuivit Powell. Tu as tout risqué et tout perdu pour Reich… simplement parce qu’il t’a demandé de mater et de dénoncer quatre agents de la Bourse. Sur cette arnaque, il s’est gagné un million… rien qu’en demandant un service à un idiot de mateur.

— Il m’a payé pour ce service ! s’écria Church.

— Et maintenant, tout ce que je te demande, c’est le pistolet, répondit tranquillement Powell.

— Tu m’offres de l’argent ?

— Tu me connais mieux que ça, Jerry. Je t’ai chassé de la Guilde parce que je suis le révérend père Powell, avec sa bouche en cœur, pas vrai ? Est-ce que je passerais un marché douteux ?

— Alors, combien est-ce que tu paies pour le pistolet ?

— Rien du tout, Jerry. Tu vas devoir me faire confiance pour agir de façon juste ; mais je ne promets rien du tout.

— On m’a fait une promesse, grommela Church.

— Ali oui ? Ben Reich, probablement. Il est généreux en promesses. Parfois, il est avare en résultats. Tu vas devoir prendre une décision. Me faire confiance ou faire confiance à Ben Reich. Alors, cette arme ? »

Le visage de Church disparut de la lumière. Après un silence, il parla dans le noir. « Je n’ai pas vendu d’arme, mateur, et je ne sais pas à quoi on a pu en utiliser une. Voilà les éléments concrets que je présenterai devant la cour.

— Merci, Jerry. » Powell sourit, haussa les épaules et se tourna à nouveau vers Tate. « Je veux juste te poser une question, Gus. Passons sur le fait que tu es complice de Ben Reich, que tu as soutiré à Sam @kins des informations sur D’Courtney, et que tu as obtenu les plans d’orbites établis pour lui… Passons sur le fait que tu as accompagné Reich à la soirée chez Beaumont, que tu l’as protégé et que tu dois le protéger depuis lors…

— Hé, minute, Powell…

— Pas de panique, Gus. Tout ce que je veux savoir, c’est si j’ai correctement deviné le prix promis par Reich. Il ne pouvait pas t’acheter avec de l’argent. Tu en gagnes trop. Il ne pouvait pas t’acheter avec un emploi. Tu es un des mateurs les plus haut placés de la Guilde. Il a dû t’acheter avec du pouvoir, hein ? C’est bien ça ? »

Tate le matait avec affolement, et il rencontrait dans l’esprit de Powell une calme assurance, une acceptation flegmatique : pour Powell, la perte de Tate était un fait établi. Cela infligea au petit mateur une succession de chocs trop soudains pour les absorber. Et il communiquait sa panique à Church. Tout cela, Powell l’avait planifié pour préparer un instant crucial qui viendrait plus tard.

« Reich pourrait t’offrir du pouvoir dans le monde qui est le sien, poursuivit Powell sur le ton de la conversation, mais c’est peu probable. Il ne céderait rien de ce qu’il possède, et tu n’aurais pas voulu ce qu’il détient. Il a donc dû t’offrir du pouvoir dans le monde extraper. Comment pouvait-il faire ? Ma foi, il finance la Ligue des patriotes extrapers. Mon hypothèse, c’est qu’il t’a offert du pouvoir à travers la Ligue… Un coup de force, peut-être ? Une dictature au sein de la Guilde ? Je présume que tu es membre de la Ligue.

— Écoute, Powell…

— Voilà mon hypothèse, Gus. » La voix de Powell se fit dure. « Et j’ai l’intuition que je peux étayer mon hypothèse. T’imaginais-tu que nous vous laisserions, Reich et toi, briser la Guilde aussi facilement ?

— Tu n’arriveras jamais à prouver quoi que ce soit. Tu…

— Prouver ? Quoi ?

— Ta parole contre la mienne. Je…

— Petit idiot. Tu n’as donc jamais assisté à un procès de mateurs ? Ça ne se déroule pas comme dans un tribunal, où tu jures, et je jure, et un jury essaie ensuite de deviner qui ment. Non, mon petit Gus. Tu te tiens debout, face au comité, et tous les 1re commencent à sonder. Tu es un 1re, Gus. Tu arriverais peut-être à faire écran à deux… Éventuellement à trois… Mais pas à tous. Je te le dis, tu es mort.

— Un instant, Powell Attends ! » La terreur secouait de tics ce visage de mannequin. « La Guilde tient compte des confessions. Les confessions préalables. Je vais tout te révéler tout de suite. Tout. C’était une aberration. J’ai recouvré ma santé mentale, à présent. Dis-le à la Guilde. Quand on se retrouve confronté à un sale psychotique comme Reich, on tombe dans son tracé. On s’y identifie. Mais j’en suis sorti. Dis-le à la Guilde. Voilà toute l’histoire… Il est venu me voir à propos d’un cauchemar sur un Homme Sans Visage. Il…

— C’était un patient ?

— Oui. C’est comme ça qu’il m’a piégé. Il m’a embarqué de force ! Mais j’en suis sorti, à présent. Dis à la Guilde que je coopère. Je me suis rétracté. Je me propose de tout dire. Church sera témoin…

— Je ne suis pas témoin, s’écria Church. Sale fouine. Après ce que Ben Reich a promis…

— La ferme. Tu crois que j’ai envie de me retrouver exilé à perpétuité ? Comme toi ? Tu as été assez cinglé pour faire confiance à Reich. Pas moi, merci bien. Je ne suis pas fou à ce point.

— Sale froussard de mateur, chialeur. Tu crois que tu vas t’en tirer ? Tu crois que tu…

— Je m’en fous ! s’écria Tate. J’avalerai pas ce genre de couleuvre pour Reich. Je préfère le livrer. J’entrerai au prétoire, j’irai à la barre des témoins, et je ferai tout mon possible pour aider Powell. Va dire ça à la Guilde, Linc. Dis-leur que…

— Tu n’en feras rien du tout, coupa Powell.

— Hein ?

— Tu as été formé par la Guilde. Tu es toujours membre de la Guilde. Depuis quand un mateur dénonce-t-il un patient ?

— Ce sont les éléments dont tu as besoin pour coincer Reich, non ?

— Bien sûr, mais je ne les veux pas de toi. Je ne vais pas laisser un mateur nous déshonorer tous en comparaissant devant une cour pour tout déballer.

— Tu pourrais perdre ta place, si tu ne le coinces pas.

— Au diable, ma place. J’y tiens, et je tiens à coincer Reich… mais pas à ce prix. N’importe quel mateur peut être bon pilote, quand l’orbite est facile ; mais il faut avoir du cran pour respecter le Jurement quand ça tourne mal. Tu devrais le savoir. Tu n’as pas eu ce cran. Regarde-toi, à présent…

— Mais je veux t’aider, Powell.

— Tu ne peux pas m’aider. Pas s’il faut sacrifier l’éthique.

— Mais j’étais complice ! s’écria Tate. Tu me laisses filer. C’est éthique, ça ? C’est… ?

— Mais regardez-le, s’amusa Powell. Il implore la Démolition. Non, Gus. Nous te prendrons quand nous prendrons Reich. Mais je ne peux pas l’avoir à travers toi. Je vais mener ma barque dans le respect du Jurement. » Il se détourna et quitta le cercle de lumière. En traversant les ténèbres pour se diriger vers la porte d’entrée, il attendit que Church morde à l’appât. Il avait joué toute cette scène pour ce seul instant… mais jusqu’ici, l’hameçon ne bougeait pas.

Alors que Powell ouvrait la porte, inondant la boutique de prêt de la froide clarté d’argent de la rue, Church appela soudain : « Minute. »

Powell s’arrêta, silhouetté dans l’encadrement de la porte. « Oui ?

— Qu’est-ce que tu viens de raconter à Tate ?

— Le Jurement, Jerry. Tu devrais t’en souvenir.

— Laisse-moi te mater sur ce point.

— Vas-y. Je suis grand ouvert. » La plupart des écrans de Powell s’ouvrirent. Ce qu’il n’était pas bon que Church trouvât était soigneusement mélangé et masqué dans des associations d’idées tangentielles et un tracé kaléidoscopique, mais Church n’était sûrement pas à même de localiser un écran douteux.

« Je ne sais pas, finit par dire Church. Je n’arrive pas à me décider.

— Te décider à quel sujet, Jerry ? Je ne te mate pas.

— À propos de toi, de Reich et du pistolet. Dieu sait que tu es un révérend père à la bouche en cœur, mais je me dis que ce serait peut-être plus malin de te faire confiance.

— C’est bien, Jerry. Je t’ai dit que je ne pouvais rien promettre.

— Tu es peut-être du genre qui n’a pas besoin de promettre. Peut-être que tout mon problème, c’est que j’ai toujours cherché des promesses au lieu de… »

À cet instant-là, le radar toujours vigilant de Powell capta la mort, dehors, dans la rue. Il pivota rapidement et claqua la porte. « Ne restez pas sur le sol. Vite. » Il fit trois pas pour revenir vers le globe lumineux et bondit sur le comptoir. « Ici, en hauteur, avec moi, Jerry, Gus. Dépêchez-vous, imbéciles ! »

Un frémissement indécis se saisit de la boutique de prêt et la secoua d’une horrible vibration. Powell flanqua un coup de pied dans le globe lumineux pour l’éteindre.

« Sautez vers les montants des lampes et accrochez-vous. C’est un canon harmonique. Sautez ! » Church étouffa un cri et sauta en l’air dans le noir. Powell attrapa Tate par son bras qui tremblait. « Trop petit, Gus ? Tends les mains. Je vais te donner une impulsion. » Il lança Tate vers le haut et le suivit, se retenant à l’acier des bras d’araignée de la suspension. Tous trois étaient pendus au-dessus du vide, protégés des vibrations meurtrières qui enveloppaient la boutique… des vibrations qui créaient des harmoniques cisaillantes dans toutes les substances en contact avec le sol. Le verre, l’acier, la pierre, le plastique… tout cela hurla avant de claquer. Ils entendirent le sol craquer, et le plafond gronda. Tate poussa un gémissement.

« Accroche-toi Gus. C’est un des tueurs de Quizzard. Bande de maladroits. Ils m’ont déjà manqué. »

Tate perdit connaissance. Powell sentit chaque synapse consciente lâcher prise. Il sonda les niveaux plus profonds de Tate : « Accroche-toi. Accroche-toi. Accroche-toi. TIENS BON. TIENS BON. TIENS BON ! »

Dans le subconscient du petit mateur monta la destruction, et en cet instant, Powell comprit qu’aucun conditionnement de la Guilde n’aurait jamais pu empêcher Tate de se détruire. L’instinct de mort frappa. Les mains de Tate se relâchèrent et il tomba sur le sol. Un instant plus tard, les vibrations cessèrent, mais, dans cette seconde, Powell entendit la toux grasse et lourde de la chair qui éclate. Church l’entendit lui aussi et se mit à hurler.

« Tais-toi, Jerry ! Pas encore. Tiens bon !

— T-tu as entendu ? TU AS ENTENDU ?

— J’ai entendu. Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. Tiens bon ! »

La porte de la boutique de prêt béa d’une fraction. Une fine lame de lumière jaillit à l’intérieur et explora le plancher. Elle rencontra une large flaque organique rouge et gris de chair, de sang et d’os, resta suspendue trois secondes, puis s’éteignit. La porte se ferma.

« Très bien, Jerry. Ils me croient mort, une fois de plus. Tu peux avoir ta crise d’hystérie, maintenant.

— Je ne pourrai pas descendre, Powell. Je ne peux pas marcher sur…

— Ce n’est pas moi qui vais te le reprocher. » Powell se retint d’une main, empoigna Church par le bras et le fit se balancer en direction du comptoir. Church se laissa choir et frissonna. Powell le suivit et lutta avec énergie pour réprimer sa nausée.

« Tu as dit que c’était un des tueurs de Quizzard ?

— Bien sûr. Il est à la tête d’une escouade de psychoracailles. Chaque fois qu’on les ramasse pour les expédier à Kingston, Quizzard met une autre fournée en route. La piste de la dope les conduit tout droit à son repaire.

— Mais qu’est-ce qu’ils ont contre toi ? Je…

— Affûte-toi, Jerry. Ce sont les émissaires de Ben. Ben commence à s’affoler.

— Ben ? Ben Reich ? Mais ça s’est passé dans ma boutique. J’aurais pu me trouver là.

— Tu étais là. Qu’est-ce que tu veux que ça y change ?

— Ben n’aurait pas cherché à me tuer. Il…

— Ah bon ? » Image d’un chat en train de sourire.

Church prit une profonde inspiration. Soudain, il explosa : « La crapule ! Le salopard !

— Il ne faut pas se dire ça, Jerry. Reich se bat pour la vie. Il ne faut pas s’attendre à ce qu’il s’embarrasse de précautions.

— Eh bien, moi aussi, je me bats, et ce salopard vient de décider pour moi. Prépare-toi, Powell. J’ouvre tout. Je vais tout te donner. »

Lorsqu’il en eut terminé avec Church et qu’il rentra du quartier général et de ce cauchemar avec Tate, Powell accueillit avec gratitude la vision de la blonde orpheline chez lui. Barbara D’Courtney tenait un crayon de couleur noir dans la main droite et un rouge dans la gauche. Elle gribouillait les murs avec énergie, la langue entre les dents, et plissait ses yeux sombres dans sa concentration.

« Baba ! s’exclama-t-il d’une voix scandalisée. Qu’est-ce que tu fais ?

— Ze dessin’ des zimazes, zézaya-t-elle. De zolies zimazes pour mon papa.

— Merci, ma chérie, dit-il. C’est très gentil de ta part. Maintenant, viens t’asseoir avec Papa.

— Non », décida-t-elle, et elle continua de gribouiller.

« Tu n’es pas ma petite fille ?

— Sssi.

— Et ma petite fille ne fait pas tout ce que Papa lui demande ? »

Elle réfléchit à la question. « Sssi », reconnut-elle. Elle glissa les crayons de couleurs dans sa poche, son postérieur sur le canapé auprès de Powell et ses menottes sales dans les mains de l’homme.

« Allons, Barbara, murmura Powell. Ce zozotement commence à m’inquiéter. Je me demande si tu n’aurais pas besoin d’un appareil pour tes dents ? »

Il ne plaisantait qu’à moitié. Il avait du mal à garder à l’esprit que c’était une femme qui était assise à côté de lui. Il considéra ces yeux sombres et profonds, brillant de l’éclat vide d’un verre de cristal attendant la mesure de vin qui l’emplirait.

Lentement, il sonda les niveaux conscients vacants de l’esprit de Barbara jusqu’aux turbulences du préconscient, lourdement chargées d’une chape de nuages constituant dans les deux une vaste nébuleuse sombre. Derrière les nuées clignotait faiblement une lumière, isolée et enfantine, qu’il en était venu à aimer. Mais maintenant, tandis qu’il se faufilait vers le bas, ce clignotement de lumière était le faible spicule d’une étoile qui brûlait avec le rugissement ardent d’une nova.

Bonjour, Barbara. Tu as l’air de…

Lui répondit une bouffée de passion qui lui fit rebrousser chemin en toute hâte.

« Hé, Mary ! appela-t-il. Viens vite ! »

Mary Noyes émergea de la cuisine. « Tu as encore des problèmes ?

— Pas encore. Dans pas longtemps, peut-être. Notre patiente est en voie de rétablissement.

— Je n’ai pas remarqué de changement.

— Tu m’accompagnes à l’intérieur ? Elle est entrée en contact avec son Id. Au niveau le plus bas. J’ai failli me faire griller la cervelle.

— Qu’est-ce que tu veux ? Un chaperon ? Quelqu’un pour protéger les secrets de sa douce passion juvénile ?

— Tu plaisantes ? C’est moi qui ai besoin de protection. Viens me tenir la main.

— Tu as les deux mains dans les siennes.

— Simple façon de parler. » Powell jeta un rapide coup d’œil gêné vers le calme visage de poupée qui lui faisait face, et les mains fraîches et détendues entre les siennes. « Allons-y. »

Il redescendit dans les noirs passages en direction de la fournaise profondément enfouie à l’intérieur de la jeune fille – enfouie à l’intérieur de chaque humain –, le réservoir éternel d’énergie psychique, qui ne connaît ni la raison ni le remords, bouillonnant de l’éternelle quête de sa satisfaction. Il sentait derrière lui Mary Noyes avancer mentalement sur la pointe des pieds. Il fit halte à une distance respectueuse.

Salut, Barbara.

« Sors de là ! »

C’est le fantôme.

Il fut fouetté de haine.

Tu te souviens de moi ?

La haine retomba dans la turbulence, pour être remplacée par une onde de désir brûlant.

« Linc, tu ferais mieux de fuser. Si tu te fais piéger dans ce chaos de plaisir/souffrance, tu es fichu.

— J’aimerais localiser quelque chose.

— Tu ne trouveras rien ici, à part l’amour et la mort à l’état brut.

— Je cherche ses relations avec son père. Je veux savoir pourquoi il éprouvait ces sentiments de culpabilité au sujet de sa fille.

— Bon, moi, je sors. »

La fournaise recommença à fulminer. Mary s’enfuit.

Powell tituba sur le pourtour du puits, tâtonnant, explorant, sondant. Il ressemblait à un électricien qui teste prudemment les extrémités de fils dénudés pour déterminer lesquels ne transportent pas de charge capable de l’assommer. Un éclair ardent fusa près de lui. Il le toucha, fut sonné et s’écarta pour se sentir étouffé dans une housse d’instinct de conservation. Il se détendit, se laissa attirer vers le bas dans un tourbillon d’associations et entama le tri. Il résista pour préserver son contexte de référence qui se morcelait dans ce chaos d’énergie.

On trouvait là les messages somatiques qui alimentaient le chaudron ; d’incroyables milliards de réactions cellulaires, des cris organiques, le bourdonnement assourdi de la tension musculaire, les courants sensoriels profonds, la circulation sanguine, la superhétérodyne fluctuante du pH sanguin… Tout cela tourbillonnait et se brassait dans le tracé d’équilibre qui composait le psychisme de la jeune fille. Le ça passe ou ça casse sans cesse renouvelé des synapses fournissait une grêle crépitante de rythmes complexes. Enfoncés dans les interstices en mutation s’accumulaient des images brisées, des demi-symboles, des références partielles ; les noyaux ionisés de la pensée.

Powell saisit une partie d’image occlusive, l’associa à la lettre P… remonta jusqu’aux associations sensorielles d’un baiser, puis, par court-circuit, au réflexe de tétée du bébé au sein… jusqu’à un souvenir infantile de… la mère de Barbara ? Non. Une nourrice. Elle portait une incrustation d’associations parentales… Négation. Moins mère… Powell esquiva une flamme associée de rage infantile et de ressentiment, le syndrome de l’orphelin. Il retrouva P, chercha un Pa associé… Papa… Père.

Subitement, il se trouva face-à-face avec lui-même.

Il dévisagea l’image, vacilla au bord de la désintégration, puis regagna en hâte la santé mentale.

Bon Dieu ! Vous êtes qui, vous ?

L’image fit un superbe sourire, et disparut.

P… Pa… Papa… Père. Chaleur-d’amour-et-de-dévouement-associée-à… Il était de nouveau face-à-face avec son image. Cette fois-ci, elle était nue, puissante ; son contour souligné par une aura d’amour et de désir. Ses bras étendus.

Fous le camp. Tu m’embarrasses.

L’image disparut. Bon Dieu ! Est-ce qu’elle serait tombée amoureuse de moi ?

« Bonjour, fantôme. »

C’était l’image qu’elle se faisait d’elle-même, lamentablement caricaturée, ses cheveux blonds en mèches raides, les yeux sombres comme des taches, la charmante silhouette dessinée par surfaces planes, dépourvues de grâce… Elle s’effaça et, brusquement, l’image de Powell-Puissant-Protecteur-Paternel se rua vers lui, comme un torrent destructeur. Il resta avec elle, luttant contre elle. À l’arrière de la tête, elle portait le visage de D’Courtney. Il descendit à la suite de cette image Janus un canal ardent de doubles, de paires, de liaisons et de duplicités jusqu’à… Reich ? Imposs… Si, Ben Reich et la caricature de Barbara, unis côte à côte comme des frères siamois, frère et sœur au-dessus de la taille, leurs jambes se tournant et se tordant séparément au-dessous dans une mer de complexité. B lié à B. B & B. Barbara & Ben. À demi réunis par le sang. À demi…

« Linc ! »

Un appel, au loin. Sans direction.

« Lincoln ! »

Cela pouvait attendre une seconde. Cette étonnante image de Reich devait…

« Lincoln Powell Par ici, idiot !

— Mary ?

— Je n’arrive pas à te trouver.

— Je sors dans quelques minutes.

— Linc, c’est la troisième fois que j’essaie de te localiser. Si tu ne sors pas immédiatement, tu es perdu.

— La troisième fois ?

— En trois heures. Je t’en prie. Linc… tant que j’en ai la force. »

Il se laissa dériver vers le haut. Il ne trouvait pas la direction du haut. Dépourvu de temps et d’espace, le chaos rugissait autour de lui. L’image de Barbara D’Courtney apparut, caricaturant à présent la sirène sexuelle.

« Salut, fantôme. »

« Lincoln, pour l’amour de Dieu ! »

Ressentant un instant de panique, il plongea au hasard jusqu’à ce que son entraînement de mateur reprenne le dessus. Alors, la technique de Retrait entra automatiquement en opération. Les écrans s’abattirent en séquence régulière ; chaque barrière représentait un pas en arrière vers la lumière. À mi-chemin, il perçut à ses côtés la présence de Mary. Elle resta auprès de lui jusqu’à ce qu’il se trouve une fois de plus dans son salon, assis près de l’orpheline, qui avait les mains dans celles de Powell. Il les lâcha, comme s’il les trouvait brûlantes.

« Mary, j’ai localisé une association vraiment bizarre avec Ben Reich. Un genre de conjonction qui… »

Mary tenait une serviette glacée. Elle lui en gifla prestement le visage. Il prit conscience qu’il grelottait.

« Le seul problème, c’est que… essayer de trouver une logique dans des fragments à l’intérieur de l’Id, c’est comme tenter de pratiquer une analyse qualitative au cœur d’un soleil… »

La serviette claqua à nouveau.

« On ne travaille pas avec des éléments unitaires. On travaille avec des particules ionisées… » Il esquiva la serviette et regarda Barbara. « Mon Dieu, Mary, je crois que cette pauvre gamine est tombée amoureuse de moi. »

Image d’une colombe au regard myope.

« Sans rire. Je n’arrêtais pas de tomber sur moi, là-dedans. Je…

— Et toi ?

— Moi ?

— Pourquoi crois-tu que tu as refusé de l’expédier à l’hôpital de Kingston ? demanda-t-elle. Pourquoi crois-tu que tu la mates deux fois par jour depuis que tu l’as amenée ici ? Pourquoi avais-tu besoin d’un chaperon ? Je vais vous le dire, monsieur Powell…

— Me dire quoi ?

— Tu es amoureux d’elle. Tu es amoureux d’elle depuis que tu l’as trouvée chez Chooka Frood.

— Mary ! »

Elle le larda d’une image crue de lui et de Barbara D’Courtney et de ce fragment qu’elle avait maté quelques jours auparavant… Le fragment qui l’avait fait pâlir de jalousie et de colère. Powell comprit que c’était la vérité.

« Mary, ma chérie…

— Ne parlons pas de moi. Au diable ma petite personne. Tu es amoureux d’elle, et cette fille n’est pas une mateuse. Elle n’est même pas saine d’esprit. De quelle proportion de sa personne es-tu amoureux ? Un dixième ? De quelle partie de sa personne es-tu amoureux ? Son visage ? Son subconscient ? Et les quatre-vingt-dix pour cent qui restent ? Est-ce que tu les aimeras, quand tu les découvriras ? Bon Dieu ! J’aurais dû te laisser à l’intérieur de son esprit pour que tu y pourrisses ! » Elle se détourna et fondit en larmes.

« Mary, pour l’amour de…

— Ferme-la, sanglota-t-elle. Ferme-la, bon Dieu ! Je… Il y a un message pour toi. Du quartier général. Tu dois fuser à Espace-land dès que possible. Ben Reich est là-bas, et ils l’ont perdu. Ils ont besoin de toi. Tout le monde a besoin de toi. Alors, pourquoi est-ce que je me plains ? »


XII

Voilà des années que Powell n’avait pas visité Espace-land. Il était assis dans la vedette de police qui l’avait pris en charge à la descente du vaisseau de luxe, le Holiday Queen, et tandis que tombait la vedette, Powell regarda par le hublot Espace-land scintiller au-dessous comme un manteau d’arlequin ouvragé d’argent et d’or. Comme d’habitude, il sourit de l’image toujours identique qui lui venait en tête chaque fois qu’il voyait le parc de loisirs spatial. La vision d’un vaisseau plein d’explorateurs venus d’une lointaine galaxie, des êtres étranges, solennels et studieux, qui tombaient par hasard sur Espace-land et l’étudiaient. Il essayait toujours d’imaginer comment ils en rendraient compte, et échouait toujours.

« C’est une tâche pour Abe le Malhonnête », marmonna-t-il.

Espace-land avait commencé plusieurs générations plus tôt avec un astéroïde d’un kilomètre de diamètre, plat comme une assiette. Un hygiéniste fervent avait dressé sur l’assiette un hémisphère transparent d’Air-Gel, installé un générateur d’atmosphère, et créé une colonie. À partir de là, Espace-land s’était développé pour devenir un plateau irrégulier dans l’espace, s’étendant sur des centaines de kilomètres. Chaque nouvel entrepreneur s’était contenté d’attacher un kilomètre ou deux sur l’étagère, d’élever son propre hémisphère transparent, et d’ouvrir boutique. Le temps que des ingénieurs songent à conseiller à Espace-land la forme sphérique, plus efficace et plus économique, il était trop tard pour changer. La plate-forme continua simplement à proliférer.

Tandis que la vedette basculait, le soleil brilla en oblique sur Espace-land, et Powell put voir les centaines d’hémisphères scintillant sur le bleu sombre de l’espace, comme une masse de bulles de savon sur une table à carreaux. La colonie d’hygiène de vie originelle occupait désormais le centre, toujours active. Les autres étaient des hôtels, des parcs d’attraction, des stations de détente, des maisons de repos, et même un cimetière. Sur le côté Jupiter de la table se dressait l’hémisphère géant de cent kilomètres de diamètre qui coiffait la réserve naturelle d’Espace-land, qui garantissait plus d’histoire naturelle et de climats par kilomètre carré que n’importe quelle planète naturelle.

« Voyons voir cette histoire », demanda Powell.

Le brigadier de police déglutit. « Nous avons suivi les instructions, expliqua-t-il. Filature Pataud sur Hassop. Un Finaud à leur suite. Le Pataud s’est fait semer par la copine de Reich…

— Donc, c’était bien une femme, hein ?

— Ouais, une petite, mignonne, nommée Duffy Wigg&.

— Damnation ! » Powell se redressa d’un bond. Le brigadier le regarda avec de grands yeux. « Bon sang, j’ai moi-même interrogé cette fille. Je n’ai jamais… » Il se reprit. « Apparemment, j’ai contribué à gâcher l’affaire, moi aussi. C’est pour dire. Quand on rencontre une jolie fille… » Il secoua la tête.

« Bon, comme je disais, reprit le brigadier, elle se débarrasse du Pataud, et juste au moment où le Finaud fait son approche, Reich débarque sur Espace-land à grand tapage.

— Du genre ?

— Yacht privé. Une collision dans l’espace ; il arrive clopin-clopant en réclamant les urgences. Un mort. Trois blessés, dont Reich. L’avant du yacht enfoncé. Une épave, ou un météore isolé. Ils emmènent Reich à l’hôpital où on suppose qu’il va rester immobilisé un moment. Le temps qu’on se retourne, Reich a disparu. Hassop aussi. J’empoigne un interprète mateur et je pars à sa recherche en quatre langues. Rien à faire.

— Les bagages de Hassop ?

— Partis, pareil.

— Damnation ! Il faut qu’on pince Hassop et ses bagages. C’est notre Motif. Hassop est chef du Code chez Monarch. Nous avons besoin de lui pour décrypter le dernier message que Reich a expédié à D’Courtney et sa réponse…

— Le lundi avant le meurtre ?

— Oui. Cet échange a probablement déclenché le meurtre. Et Hassop transportait peut-être avec lui les archives financières de Reich. Elles peuvent sans doute expliquer au tribunal pourquoi Reich avait un sacré mobile pour assassiner D’Courtney.

— Quoi, par exemple ?

— Ce qui se dit chez Monarch, c’est que D’Courtney avait collé Reich dos au mur.

— Vous avez la Méthode et l’Occasion ?

— Oui et non. J’ai convaincu Jerry Church de s’ouvrir à moi et j’ai eu accès à tout, mais c’est délicat. Nous pouvons montrer que Reich avait l’occasion. Ça tiendra si les deux autres tiennent. Nous pouvons montrer la méthode de meurtre. Ça tiendra si les deux autres tiennent. Il en va de même pour le Motif de Reich. Tout ça marche comme les trois perches d’un tipi. Chacune a besoin des deux autres. Aucune ne peut tenir toute seule. C’est l’opinion du vieux Moïse. Et voilà pourquoi nous avons besoin de Hassop.

— Je peux jurer qu’ils n’ont pas quitté Espace-land. Je suis au moins efficace pour ça.

— Ne baissez pas la tête parce que Reich vous a blousé. Il en a entourloupé beaucoup. Moi y compris. »

Le brigadier secoua la tête d’un air lugubre.

« Je vais commencer immédiatement à mater Espace-land pour retrouver Reich et Hassop, déclara Powell tandis que la vedette descendait en flottant pour passer le sas, mais je veux vérifier une intuition, d’abord. Montrez-moi le cadavre.

— Quel cadavre ?

— Celui de la collision de Reich. »

À la morgue de la police, exposé sur coussin d’air dans la cryogénisation en stase, le cadavre était une silhouette mutilée à la peau d’un blanc mort et la barbe d’un roux flamboyant.

« Mouais, grommela Powell. Keno Quizzard.

— Vous le connaissez ?

— Une crapule. Il travaillait pour Reich et a commencé à être trop recherché pour être encore utile. Qu’est-ce que vous pariez que cette collision était une façon de maquiller un meurtre ?

— Bon Dieu ! explosa le flic, ces deux autres types sont salement amochés. Reich a pu feindre. C’est entendu. Mais le yacht était une épave et les deux autres gars…

— Soit, ils étaient blessés. Et le yacht était démoli. Et alors ? La bouche de Quizzard est définitivement close et Reich se retrouve d’autant plus en sécurité. Reich s’est chargé de lui. Nous ne pourrons jamais le prouver, mais ce ne sera pas nécessaire si nous localisons Hassop. Ça suffira pour conduire notre ami Reich à la Démolition. »

Vêtu à la mode, de collants peints au pistolet (on se peignait les vêtements de sport sur le corps, à Espace-land, cette année), Powell entama une tournée éclair des bulles… l’hôtel Victoria, l’hôtel des Chasseurs, le Magique, le Comme chez soi, le Nouveau Neu-Babblesberg, le Martien (extrêmement chic), le Venusberg (extrêmement décadent), et les autres, par dizaines… Powell entamait des conversations avec des inconnus, décrivait ses chers vieux amis dans une demi-douzaine de langues, et matait avec délicatesse pour s’assurer qu’ils avaient en tête l’image précise de Reich et de Hassop avant de répondre. Et ensuite, les réponses. Négatives. Toujours négatives.

Avec les mateurs, c’était facile… et Espace-land en regorgeait, travailleurs ou vacanciers… mais toujours la réponse était négative.

Un meeting revivaliste à Reims-la-Solaire… des centaines de fidèles en train de chanter, de s’agenouiller, de participer à un genre de fête du solstice survitaminée. Réponse négative. Les régates à Mars-du-Loin… des catamarans et des sloops qui ricochent en longues courbes sur les eaux, comme des pierres écailleuses. Réponse négative. Le Domaine de chirurgie plastique… des centaines de visages et de corps bardés de pansements. Réponse négative. Le Polo zéro-g. Réponse négative. Les sources de soufre chaud, les sources de soufre blanc, les sources de soufre noir, les sources sans soufre… Réponses négatives.

Découragé et déprimé, Powell passa au cimetière de l’Aube solaire. L’endroit ressemblait à un jardin anglais… tout en sentiers dallés et en chênes, frênes et ormes avec de toutes petites zones d’herbe verte. On entendait une musique en sourdine, produite par des quatuors à cordes de robots en costume, sciant sur leurs violons dans des pavillons stratégiquement disposés. Powell commença à sourire.

Une reproduction fidèle de la cathédrale de Notre-Dame de Paris occupait le centre du cimetière. Elle était soigneusement étiquetée : La Petite Église dans la clairière. De la bouche d’une des gargouilles de la tour, grondait une voix lénifiante : « VENEZ ASSISTER DANS LA PETITE ÉGLISE DANS LA CLAIRIÈRE À UNE SAISISSANTE CHORÉGRAPHIE ROBOTIQUE DÉPEIGNANT LA GRANDEUR DES DIEUX. MOÏSE AU MONT SINAÏ, LA CRUCIFIXION DU CHRIST, MAHOMET ET LA MONTAGNE, LAOZI ET LA LUNE, LA RÉVÉLATION DE MARY BAKER EDDY, L’ASCENSION DE NOTRE SEIGNEUR BOUDDHA, LA DÉCOUVERTE DE LA VÉRITABLE ET UNIQUE GALAXIE DE DIEU… » Une pause, puis sur un ton un peu plus terre à terre : « EN RAISON DE LA NATURE SACRÉE DE CETTE EXPOSITION, LES ENTRÉES NE SE FONT QUE SUR PRÉSENTATION D’UN TICKET. ON PEUT ACHETER LES TICKETS AUPRÈS DE L’APPARITEUR. » Une pause. Puis une autre voix, dolente et implorante : « AVIS À TOUS LES FIDÈLES. AVIS À TOUS LES FIDÈLES. VEUILLEZ NE PAS CONVERSER À VOIX HAUTE OU RIRE BRUYAMMENT… S’IL VOUS PLAÎT ! » Un déclic, et une autre gargouille recommença dans une autre langue. Powell éclata de rire.

« Vous devriez avoir honte », déclara une fille derrière lui.

Sans se retourner, Powell lui répondit : « Désolé. “Veuillez ne pas converser à voix haute ou rire bruyamment”. Mais vous ne trouvez pas que c’est la plus ridicule… » Puis le tracé psychique de celle qui venait de parler le frappa, et il pivota sur lui-même. Il se retrouva face à face avec Duffy Wigg&.

« Eh bien, Duffy ! » dit-il.

Le froncement de sourcils de la jeune femme se mua en une mine perplexe, puis en un sourire rapide. « Monsieur Powell, s’exclama-t-elle. Le jeune détective amateur. Vous me devez toujours une danse.

— Je vous dois des excuses.

— J’en suis ravie. On n’en a jamais trop. Pourquoi celles-ci ?

— Pour vous avoir sous-estimée.

— C’est toute l’histoire de ma vie. » Elle passa son bras sous le sien et l’entraîna le long du chemin. « Racontez-moi comment la raison a fini par triompher. Vous m’avez regardée de plus près et… ?

— Je me suis aperçu que vous étiez la personne la plus maligne que Ben Reich ait à son service.

— C’est vrai, je suis maligne. J’ai un peu travaillé pour Ben… mais je discerne de noirs et profonds sous-entendus dans votre compliment. Y a-t-il un problème ?

— Nous filions Hassop au train.

— Marquez un peu plus la note descendante, s’il vous plaît ?

— Vous avez dégommé notre filature, Duffy. Félicitations.

— Ah-ha ! Hassop est une marque de textiles. Une manœuvre vous a privés d’un revêtement imperméable. Vous avez dû changer de fournisseurs et…

— Affûtez-vous, Duffy. Vous n’irez pas très loin comme ça.

— Alors, enfant prodige, vous me proposez une révision de mes propulseurs ? » Son visage mutin levé vers lui était à moitié sérieux et à moitié amusé. « De quoi diable est-ce que vous me parlez ?

— Je vais être clair. Nous avions pris Hassop en filature. Faire une filature, c’est suivre quelqu’un, pour un espion, un agent secret qui a reçu la tâche de coller à un suspect et de le surveiller…

— J’en prends bonne note. Et un Hassop, qu’est-ce que c’est ?

— Un homme qui travaille pour Ben Reich. Son chef du Code.

— Et qu’est-ce que j’ai fait à votre espion ?

— Suivant en cela les instructions de Ben Reich, vous lui avez fait du charme, vous lui avez fait déserter son poste, vous l’avez maintenu devant un piano à longueur de journée, jour après jour, et…

— Holà, minute ! intervint Duffy avec vigueur. Je vois de qui vous parlez. Le petit aux yeux qui lui sortaient de la tête. Mettons les choses au point. C’était un flic ?

— Bon, Duffy, si…

— J’ai posé une question.

— C’était un flic.

— Qui suivait ce Hassop ?

— Oui.

— Hassop… Un type tout décoloré ? Cheveux couleur poussière ? Yeux bleu poussière ? »

Powell hocha la tête.

« La crapule, bougonna Duffy. La sale crapule ! » Elle se tourna avec fureur vers Powell. « Et vous pensez que je suis du genre à me charger de sa sale besogne, c’est ça ? Espèce de… de mateur ! Alors, écoutez-moi bien, Powell. Reich m’a demandé de lui rendre un service. Il a dit qu’il y avait un type par ici qui travaillait sur un code musical intéressant. Il voulait que je voie ça de près. Comment diable aurais-je pu savoir que c’était votre homme de main ? Comment aurais-je pu savoir que votre larbin se faisait passer pour un musicien ? »

Powell la regarda fixement. « Est-ce que vous prétendez que Reich vous a abusée ?

— Évidemment ! » Elle lui rendit son regard furibond. « Allez-y, matez-moi. Si Reich n’était pas dans la Réserve, vous pourriez mater ce faux-jeton de…

— Minute ! » interrompit Powell avec autorité. Il se glissa derrière la barrière consciente de la jeune femme et la mata avec précision et exhaustivité pendant dix secondes. Puis il tourna les talons et se mit à courir.

« Hé là ! s’exclama Duffy. Quel est le verdict ?

— Médaille du mérite, lui lança Powell par-dessus son épaule. Je vous l’épinglerai dès que j’aurai ramené un type en vie.

— Ce n’est pas un type que je veux, c’est vous.

— C’est ça, votre problème, Duffy. Vous voulez n’importe qui.

— Quiiiii ?

— N’im-porte-qui.

— VEUILLEZ NE PAS CONVERSER À VOIX HAUTE OU RIRE BRUYAMMENT… S’IL VOUS PLAÎT ! »

Powell retrouva son brigadier de police au théâtre du Globe d’Espace-land, où une magnifique actrice extraper émouvait des milliers de spectateurs par ses bouleversantes interprétations – interprétations qui devaient tout autant à sa sensibilité télépathique aux réactions du public qu’à sa maîtrise sublime de l’art de la scène. Le flic, immunisé contre la séduction de la vedette, scrutait la salle d’un air morose, un visage après l’autre. Powell l’empoigna par le bras et l’entraîna à l’extérieur.

« Il est dans la Réserve, lui apprit Powell. Il a emmené Hassop avec lui. Il a emporté ses bagages aussi. L’alibi parfait. Il a été secoué par la collision et il a besoin de repos. Et de compagnie. Il a huit heures d’avance sur nous.

— La Réserve, hein ? » commenta le brigadier, songeur. « Six cent cinquante mille hectares avec plus de fichues bestioles, de géographie et de climats qu’on ne pourrait en voir pendant trois vies.

— Qu’est-ce qu’on parie que Hassop va être victime d’un accident fatal, si ce n’est pas déjà arrivé ?

— Personne pour tenir le pari, quelle que soit la cote.

— Si nous voulons faire sortir Hassop, nous allons devoir choper un hélico et partir en chasse sans perdre de temps.

— Hon-hon. Aucun transport mécanique n’est autorisé dans la Réserve.

— C’est un cas d’urgence. Le vieux Moïse a besoin de Hassop !

— Envoyez donc votre foutu engin parlementer avec le comité d’Espace-land. Avec de la chance, vous décrocherez peut-être une dérogation dans trois ou quatre semaines.

— Et d’ici là, Hassop sera mort et enterré. Et le radar, ou le sonar ? Nous pourrions déterminer le tracé de Hassop et…

— Hon-hon. Aucun dispositif mécanique en dehors des appareils photo n’est autorisé à l’intérieur de la Réserve.

— Comment ça se passe, dans cette Réserve, bon Dieu ?

— Nature garantie pure à cent pour cent pour les enthousiastes. On y entre à ses risques et périls. L’élément de danger ajoute du piment au voyage. Vous voyez le tableau ? Vous vous battez contre les éléments. Vous vous battez contre les bêtes sauvages. Vous vous sentez primitif et tout rafraîchi. C’est ce que racontent les réclames.

— Qu’est-ce qu’on fabrique là-dedans ? On frotte deux bouts de bois ensemble ?

— Bien sûr. On se déplace à pied. On transporte sa propre nourriture. On emporte avec soi un écran de barrière défensif pour ne pas se faire bouffer par les ours. Si vous voulez faire du feu, à vous de l’allumer. Si vous voulez chasser des animaux, à vous de fabriquer vos armes. Si vous voulez attraper du poisson, pareil. Vous contre la nature. Et on vous fait signer une décharge, au cas où ce serait la nature qui gagnerait.

— Alors, comment allons-nous retrouver Hassop ?

— Il faut signer une décharge et partir à pied à sa recherche.

— Tous les deux ? Couvrir six cent cinquante mille hectares de terrain ? Combien de policiers pouvez-vous m’attribuer ?

— Dix, peut-être.

— Ce qui nous fait soixante-cinq mille hectares par flic. Impossible.

— Vous arriveriez peut-être à convaincre le comité d’Espace-land de… non. Même dans ce cas-là, on ne pourra pas le réunir avant une semaine. Attendez ! Est-ce que vous pourriez les réunir en les matant ? Envoyer des messages urgents, je ne sais pas, moi. Comment est-ce que ça marche, de toute façon, ce matage ?

— On peut seulement vous lire. On ne peut rien transmettre à personne sauf à un autre mateur, et donc… Hé ! Ho ! Mais c’est une idée !

— Quoi, quelle idée ?

— Est-ce qu’un être humain est un engin mécanique ?

— Ben, non.

— Est-ce que c’est une invention civilisée ?

— Pas ces temps-ci.

— Alors, je vais procéder à un recrutement exprès et emporter mon propre radar dans la Réserve. »

Et voilà pour quelle raison un important avocat fut envahi par une soudaine envie de nature, alors qu’il se trouvait au beau milieu de délicates négociations sur un contrat dans l’une des luxueuses salles de conférences d’Espace-land. La même pulsion s’empara également de la secrétaire d’un auteur célèbre, d’un juge spécialisé dans les affaires conjugales, d’un analyste de recrutement triant des postulants pour le compte de l’Union hôtelière, d’un designer industriel, d’un ingénieur ergonome, du président de la commission de revendication du Syndicat général, du surintendant de la Cybernétique de Titan, d’un conseiller en psychologie politique, de deux membres du Cabinet, de cinq leaders parlementaires et de douzaines d’autres clients extrapers d’Espace-land, travailleurs ou touristes.

Ils firent la queue pour franchir la porte de la Réserve dans une ambiance collective de bonne humeur vacancière et d’équipements assortis. Ceux qui avaient été contactés suffisamment tôt par la rumeur portaient de robustes tenues de camping. D’autres pas ; et les gardiens à la porte procédant à des vérifications et des fouilles pour repérer les bagages illicites, virent, stupéfaits, un cinglé passer la porte, sac au dos, en grande tenue de diplomate. Mais tous ces amoureux de la nature étaient munis de cartes détaillées de la Réserve, soigneusement divisées en zones.

Progressant avec célérité, ils se déployèrent et avancèrent à travers ce continent miniature de climats et de géographies. La bande TP crépita tandis que commentaires et informations circulaient d’un bout à l’autre de cette ligne de radars vivants, où Powell occupait une position centrale.

« Hé, c’est pas juste. J’ai une montagne droit devant.

— Il neige, ici. On est en pl-plein b-b-blizzard.

— Des marécages et… Beuh ! des moustiques, dans mon secteur !

— Minute. Groupe droit devant, Linc. Secteur 21.

— Envoyez une image.

— La voilà…

— Désolé. Ce n’est pas ça.

— Groupe devant, Linc. Secteur 9.

— Voyons voir l’image.

— Elle arrive…

— Non. Ce n’est pas ça.

— Un groupe devant, Linc. Secteur 17.

— Envoyez l’image.

— Bon Dieu ! Mais c’est un ours !

— Ne cours pas ! Négocie !

— Groupe devant, Linc. Secteur 12.

— Envoyez l’image.

— La voilà…

— Ce n’est pas ça.

— AAAA-tchoum !

— C’est le blizzard ?

— Non, l’intempérie, c’est moi.

— Un groupe devant, Linc. Secteur 41.

— Envoyez l’image.

— La voilà.

— Ce n’est pas eux.

— Comment on trouve une prise sur un tronc de palmier ?

— On grimpe comme à une corde raide.

— Pas pour monter. Pour descendre.

— Mais comment avez-vous fait pour y monter, monsieur le juge ?

— Je n’en sais rien. Un orignal m’a aidé.

— Groupe droit devant, Linc. Secteur 37.

— Voyons voir l’image.

— La voilà.

— Ce n’est pas eux.

— Groupe droit devant, Linc. Secteur 60.

— Allez-y.

— Voici l’image…

— Passez votre chemin.

— Combien de temps on va devoir continuer à voyager ?

— Ils ont au moins huit heures d’avance.

— Non. Rectification, mateurs. Ils sont partis avec huit heures d’avance, mais ils ne sont peut-être pas à huit heures de nous.

— Expliquez-nous ça, vous voulez bien, Linc ?

— Reich ne s’est pas forcément dirigé droit devant lui. Il a pu décrire un cercle jusqu’à un site de prédilection proche de la porte.

— De prédilection pour quoi ?

— Pour un meurtre.

— Excusez-moi. Comment fait-on pour convaincre un félin de ne pas vous dévorer ?

— Employez la psychologie politique.

— Utilisez votre écran de barrière, monsieur le conseiller.

— Groupe en vue, Linc. Secteur 1.

— Prenez une image, monsieur le directeur.

— La voilà.

— Continuez votre route, monsieur. C’est Reich et Hassop.

— Quoi ?

— Pas d’agitation. N’éveillez les soupçons de personne. Contentez-vous de les dépasser. Quand vous serez hors de vue, effectuez un demi-cercle pour atteindre le secteur 2. Tout le monde, retour à la porte et rentrez chez vous. Tous mes remerciements. À partir de maintenant, je m’en charge tout seul.

— Laissez-nous participer à l’hallali, Linc.

— Non. La situation exige de la finesse. Je ne veux pas que Reich se doute que j’enlève Hassop. Il faut que tout paraisse logique, naturel, parfait. C’est une arnaque.

— S’il y a un voleur qui en est capable, c’est toi.

— Qui a volé la météo, Powell ? »

Le départ des mateurs fut accéléré par une cuisante rougeur d’embarras.

Cette zone de deux cent cinquante hectares de la Réserve était couverte de jungle, humide, marécageuse, dense. Alors que tombait la nuit, Powell se faufila lentement vers la lueur du feu de camp que Reich avait allumé dans une clairière au bord d’un petit lac. Des hippopotames, des crocodiles et de grands wombats des marais infestaient ses eaux. Les arbres et le sol grouillaient de vie. Toute cette junglette rendait un hommage sauvage au génie des écologistes de la Réserve, capables de recomposer la nature et de la maintenir en équilibre sur une pointe d’épingle. Et en hommage à cette nature, l’écran barrière défensif de Reich fonctionnait à plein.

Powell entendait les moustiques zézayer en se heurtant à la zone extérieure de la barrière, et une grêle intermittente d’insectes plus gros ricochait contre la paroi invisible. Powell ne pouvait pas prendre le risque de brancher la sienne. Les écrans bourdonnaient légèrement et Reich avait l’ouïe fine. Powell avança légèrement et mata.

Hassop était détendu, relâché, un peu ébloui par l’idée de cette intimité avec son formidable chef, un petit peu grisé par la pensée que le sort de Ben Reich se trouvait enfermé dans sa réserve de pellicule. Reich, fabriquant dans la fièvre un arc primitif mais puissant, préparait l’accident qui allait éliminer Hassop. C’était cet arc et le boisseau de flèches à pointe incendiaire aux côtés de Reich qui avaient consommé les huit heures d’avance sur Powell. Pour tuer un homme dans un accident de chasse, il faut aller chasser.

Powell se souleva sur les genoux et avança à quatre pattes, ses sens focalisés sur ce que percevait Reich. Il se figea à nouveau quand ALERTE ! carillonna dans la tête de Reich. Celui-ci se remit debout d’un bond, l’arc brandi, une flèche sans empennage à demi préparée, et il scruta avec attention les ténèbres.

« Que se passe-t-il, Ben ? murmura Hassop.

— Je ne sais pas. Quelque chose.

— Bah. Vous avez dressé votre barrière, non ?

— Je l’oublie tout le temps. » Reich s’accroupit de nouveau et alimenta le feu ; mais il n’avait pas oublié la barrière. C’était l’instinct du tueur en alerte qui le mettait en garde, de façon vague, insistante… Et Powell ne put qu’admirer les complexes mécanismes de survie de l’esprit humain. Il mata de nouveau Reich. Reich recourait machinalement à l’écran musical qu’il associait aux moments de crise : Tension, fit le Tenseur. Tension, fit le Tenseur. Tension, appréhension et dissension ont commencé. Derrière cela, il y avait de la confusion : une décision croissante de tuer rapidement… de tuer sauvagement… de détruire tout de suite et d’arranger les circonstances ensuite…

Tandis que Reich tendait la main vers son arc, détournant soigneusement ses yeux de Hassop, l’esprit focalisé sur le cœur battant qui était désormais sa cible, Powell poussa vers l’avant dans l’urgence. Il n’avait pas fait vingt pas que l’ALERTE se déclencha de nouveau dans l’esprit de Reich, et que le gaillard se remit debout. Cette fois-ci, il arracha du feu un brandon et jeta cette torche dans l’obscurité où était tapi Powell. L’idée et son exécution se succédèrent si vite que Powell ne put anticiper le mouvement. Il aurait été complètement mis en lumière si Reich n’avait pas oublié la barrière. Elle arrêta la branche enflammée à mi-course et la fit choir sur le sol.

« Bon Dieu ! » s’écria Reich, et il pivota brusquement vers Hassop.

« Qu’est-ce qu’il y a. Ben ? »

En réponse, Reich ramena la flèche en arrière jusqu’au niveau de son lobe d’oreille et braqua la pointe sur le corps de Hassop. Hassop se remit précipitamment debout.

« Ben, attention ! Vous me visez ! »

Hassop bondit d’un côté de façon imprévisible, alors que Reich décochait sa flèche.

« Ben ! Pour l’amour de… » Soudain, Hassop comprit son intention. Il tourna les talons en poussant un cri étranglé et fuit le feu tandis que Reich préparait une nouvelle flèche. Courant avec l’énergie du désespoir, Hassop percuta la barrière et s’écarta en titubant de la paroi invisible tandis qu’une flèche passait au niveau de son épaule et se brisait.

« Ben ! hurla-t-il.

— Espèce de salopard », gronda Reich, en installant une nouvelle flèche.

Powell bondit en avant et atteignit la limite de la barrière. Il ne pouvait pas la franchir. À l’intérieur, Hassop fuyait en hurlant à l’autre extrémité, pendant que Reich le traquait, l’arc à demi bandé, s’approchant pour porter le coup fatal. Hassop percuta de nouveau la barrière, tomba, se mit à quatre pattes et se releva pour filer comme un rat acculé. Reich le suivit avec obstination.

« Mon Dieu ! » murmura Powell. Il recula dans les ténèbres, réfléchissant désespérément. Les cris de Hassop avaient réveillé la jungle : un rugissement et un grondement sourd leur répondirent et retentirent aux oreilles de Powell. Il chercha sur la bande TP, percevant, palpant, tâtonnant. Autour de lui régnaient uniquement la peur aveugle, la rage aveugle, l’instinct aveugle. Les hippopotames, trempés et visqueux… les crocodiles, sourds, furieux, affamés… les grands wombats, aussi enragés que des rhinocéros, et deux fois plus grands qu’eux… À trois cents mètres de là se trouvaient les faibles émissions d’éléphants, de wapitis, de félins géants…

« Ça vaut le coup d’essayer, se dit Powell. Il faut que j’enfonce cette barrière. C’est la seule façon. »

Il plaça ses écrans aux niveaux supérieurs, masquant tout sauf l’émotion dégagée, et retransmit : peur, terreur, peur, terreur, peur… poussant l’émotion vers le bas et le niveau le plus primitif… Peur. Peur. Terreur. Peur… PEUR – FUITE – TERREUR – PEUR – FUITE –TERREUR – FUITE !

Tous les oiseaux de tous les nids s’éveillèrent en criant. Les singes hurlèrent en réponse et agitèrent des milliers de branches dans leur fuite soudaine. Une succession d’explosions aspirantes monta du lac, alors que le troupeau d’hippopotames émergeait des hauts-fonds, en proie à une terreur aveugle. La jungle fut secouée par les appels de trompe assourdissants des éléphants et le tonnerre écrasant de leur fuite collective. Reich entendit et se figea sur place, ignorant Hassop qui continuait à courir, à sangloter et à hurler, d’une extrémité de la barrière à l’autre.

Les hippopotames furent les premiers à percuter la barrière, en une ruée aveugle, maladroite. À leur suite déboulèrent les grands wombats et les crocodiles, puis vinrent les éléphants. Ensuite, les wapitis, les zèbres, les gnous… de lourds troupeaux percussifs. Jamais il n’y avait eu une telle panique dans toute l’histoire de la Réserve. Et jamais les fabricants de l’écran de barrière défensive n’auraient pu envisager une attaque en masse aussi concertée. La barrière de Reich céda avec un bruit de verre cisaillé.

Les hippopotames piétinèrent le feu, l’éparpillèrent et l’éteignirent. Powell fila à travers l’obscurité, saisit Hassop par le bras et entraîna l’homme fou de peur à travers la clairière jusqu’aux bagages empilés. Un coup de sabot l’envoya bouler, mais il se cramponna à Hassop et localisa le précieux boîtier de pellicule. Dans l’affolement des ténèbres, Powell pouvait trier les émissions TP paniquées des animaux en fuite. Entraînant toujours Hassop, il se faufila hors du flot principal. Derrière l’épaisse souche d’un bois de fer, Powell s’arrêta pour reprendre son souffle et placer le boîtier en sécurité dans sa poche. Hassop sanglotait toujours. Powell perçut Reich, à une trentaine de mètres, adossé à un arbre à fièvre, son arc et sa flèche serrés dans ses mains accablées. Il était désorienté, furieux, terrifié… mais toujours sauf. Par-dessus tout, Powell voulait le garder sauf pour la Démolition.

Se défaisant de son propre écran de barrière défensive, Powell le jeta à l’autre bout de la clairière près des braises du feu, à un endroit où Reich ne manquerait pas de le trouver. Puis il se retourna et guida le chef du Code, abasourdi et docile, jusqu’à la porte.


XIII

Le dossier Reich était enfin prêt à être présenté devant le bureau du procureur. Powell espérait qu’il était également prêt pour ce monstre froid et cynique de faits et de preuves, le vieux Moïse.

Powell et son équipe se rassemblèrent dans le bureau de Moïse. Une table ronde avait été placée au centre ; dessus, une maquette transparente reconstituait les sites clés de l’hôtel Beaumont, habités par les effigies androïdes miniatures des personnages du drame. La division maquettes du labo avait exécuté un travail digne de tous les éloges, et avait même individualisé les principaux acteurs. Les minuscules Reich, Tate, Beaumont et autres se déplaçaient avec la démarche caractéristique de leurs modèles. Le long de la table s’amassait la documentation préparée par le personnel, prête à être soumise à la machine.

Le vieux Moïse proprement dit occupait tout le mur circulaire du gigantesque bureau. La multitude de ses yeux clignotait et brillait d’un éclat froid. La multitude de ses mémoires bourdonnait et vibrait. Sa bouche, un cône de haut-parleur, restait bée, comme abasourdie par la stupidité humaine. Ses mains, un clavier de machine à écrire multiflex en suspens au-dessus d’un rouleau de bande, prêt à marteler la logique. Moïse était la Mosaïque ordinatrice de déclenchement de poursuites pour le bureau du procureur local, et ses effroyables décisions contrôlaient la préparation, la présentation et le déclenchement des poursuites pour chaque affaire policière.

« Nous n’allons pas embêter Moïse tout de suite, annonça Powell au procureur. Jetons un coup d’œil aux maquettes et comparons-les à la chronologie du crime. Votre équipe a les feuillets de minutage. Contentez-vous de les regarder pendant que les pantins exécutent leur rôle. Si vous percevez quelque chose qui aurait échappé à notre équipe, prenez-en note et nous en discuterons. »

Il adressa un signe de tête à De Santis, le chef du labo, éreinté, qui demanda d’une voix tendue : « Un pour un ?

— C’est un peu rapide. Disons un sur deux. Ralenti de moitié.

— Les androïdes n’ont pas l’air réel, à cette cadence, bougonna De Santis. Ça peut pas leur rendre justice. On s’est échinés pendant deux semaines, et maintenant…

— Peu importe. On les admirera plus tard. »

De Santis frisa la mutinerie, puis pressa un bouton. Aussitôt, la maquette s’illumina et les poupées s’animèrent. L’Acoustique avait agencé un bruit de fond. Il y avait un soupçon de musique, de rires et de bavardages. Dans la salle principale de l’hôtel Beaumont, un pantin pneumatique de Maria Beaumont monta lentement sur une estrade, un livre minuscule entre les mains.

« À cet instant, il est 23 h 09, expliqua Powell à l’équipe du procureur. Regardez la pendule au-dessus de la maquette. Elle est réglée pour être synchrone avec le ralenti. »

Dans un silence captivé, la division judiciaire observa la scène et prit des notes tandis que les androïdes reproduisaient les gestes de la fatale soirée Beaumont. Une fois de plus, Maria Beaumont lut les règles du jeu des Sardines depuis son estrade dans la grande salle de l’hôtel de Beaumont. Les lumières déclinèrent et s’éteignirent. Ben Reich se faufila lentement à travers la salle principale jusqu’au salon de musique, tourna à droite, grimpa l’escalier jusqu’à la galerie des portraits, franchit les portes de bronze qui conduisaient à la suite de l’Orchidée, aveugla et paralysa les gardes de Beaumont, puis pénétra dans la suite.

Et à nouveau, Reich rencontra D’Courtney face à face, vint à son contact, tira de sa poche un pistolet poignard mortel et, avec la lame, força D’Courtney à ouvrir la bouche tandis que le vieillard restait faible, sans résister. Et à nouveau, une porte de la suite de l’Orchidée s’ouvrit à la volée pour révéler Barbara D’Courtney en chemise de nuit transparente d’un blanc de givre. Et elle et Reich feintèrent et s’esquivèrent jusqu’à ce que Reich fasse soudain sauter la nuque de D’Courtney, d’un coup de feu dans la bouche.

« On a récupéré ces éléments par la fille D’Courtney, murmura Powell. On l’a matée. C’est authentique. »

Barbara D’Courtney rampa jusqu’au cadavre de son père, se saisit de l’arme et, soudain, fila hors de la suite de l’Orchidée, poursuivie par Reich. Il lui donna la chasse jusqu’au rez-de-chaussée de l’hôtel plongé dans le noir et la perdit tandis qu’elle se précipitait dans la rue par l’entrée principale. Puis Reich retrouva Tate et ils se rendirent à la salle de projection, en feignant de jouer aux Sardines. Le drame arriva enfin à son terme avec la ruée des invités vers la suite de l’Orchidée, où les poupées firent irruption et se massèrent autour du petit cadavre. Là, elles se figèrent en un grotesque petit tableau de genre.

Il y eut un long silence pendant lequel le personnel de la justice digéra le drame.

« Très bien, intervint Powell. Voilà le tableau. À présent, fournissons les données à Moïse pour avoir son opinion. D’abord, l’occasion. Vous ne nierez pas que le jeu de Sardines a fourni à Reich l’occasion idéale ?

— Comment Reich a-t-il su qu’ils allaient jouer aux Sardines ? grommela le procureur.

— Reich a acheté le livre et l’a envoyé à Maria Beaumont. C’est lui qui a pourvu en personne à cette partie de Sardines.

— Comment savait-il qu’elle y jouerait ?

— Il savait qu’elle aimait les jeux de société. Les Sardines étaient le seul jeu lisible du livre.

— Je ne sais pas… » Le procureur se gratta le crâne. « On ne convainc pas Moïse facilement. Donnez-lui ça. On n’a rien à perdre. »

La porte du bureau s’ouvrit en claquant et le préfet Crabbe entra d’un pas martial, comme s’il était en tête d’un défilé.

« Monsieur le commissaire Powell, demanda Crabbe d’un ton officiel.

— Monsieur le préfet ?

— Il m’est venu aux oreilles, monsieur, que vous dévoyez ce cerveau mécanique dans le but d’impliquer mon excellent ami Ben Reich, dans le crime sordide et méprisable de Craye D’Courtney. Monsieur Powell, une telle entreprise est grotesque. Ben Reich est un citoyen honorable et l’un des plus méritants de notre pays. De plus, monsieur, je n’ai jamais approuvé l’emploi de ce cerveau mécanique. Vous avez été choisi par le corps électoral pour exercer vos prouesses intellectuelles, et non pour vous prosterner comme un esclave devant ce… »

Powell adressa un signe de tête à Beck, qui commença à faire entrer les bandes perforées de données dans l’oreille de Moïse. « Vous avez parfaitement raison, monsieur le préfet. Bien, passons à la méthode. Première question : Comment Reich a-t-il assommé les gardes ? De Santis ?

— Et de plus, messieurs… poursuivit Crabbe.

— Ionisateur de rhodopsine », cracha De Santis. Il saisit une sphère en plastique et la lança à Powell qui la présenta. « Un certain Jordan l’a développée pour la police privée de Reich. J’ai préparé pour le calculateur la formule empirique de traitement et l’échantillon que nous avons recomposé. Quelqu’un a envie d’essayer ? »

Le procureur parut sceptique. « Je ne vois pas à quoi cela servirait. Moïse pourra juger par lui-même, pour ça.

— En sus de quoi, messieurs…, conclut Crabbe.

— Oh, allons, encouragea De Santis avec une inquiétante bonne humeur. Vous n’allez jamais nous croire, si vous ne voyez pas ça de vos propres yeux. Ce n’est pas douloureux. Vous devenez simplement mens non sana pendant six à sept… »

L’ampoule plastique se brisa entre les doigts de Powell. Une lumière d’un bleu cru flamboya sous le nez de Crabbe. Surpris en pleine péroraison, le préfet s’effondra comme un sac vide. Powell regarda autour de lui, horrifié.

« Bon sang ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce que j’ai fait ? L’ampoule m’a littéralement fondu dans les doigts. » Il regarda De Santis et parla sur un ton sévère. « Vous avez conçu une enveloppe trop mince, De Santis. Regardez ce que vous avez fait au préfet Crabbe, à présent.

— Ce que j’ai fait, moi ?

— Fournissez ces données à Moïse, ordonna le procureur d’une voix crispée à force de contrôle. Je sais que ça, il l’admettra. »

Ils disposèrent le corps du préfet plus confortablement dans un profond fauteuil. « À présent, la méthode du meurtre, enchaîna Powell. Veuillez regarder ceci, messieurs. Abracadabra. » Il présenta un revolver sorti du musée de la Police. Des chambres, il enleva les cartouches, et d’une des cartouches, il retira la balle. « Voilà ce que Reich a fait avec l’arme que Jerry Church lui a donnée avant le meurtre. Il a feint de la rendre inoffensive. Un alibi bidon.

— Bidon, mon œil ! Cette arme est bel et bien inoffensive. C’est ça, les preuves de Church ?

— En effet, regardez votre feuille.

— Alors, inutile d’embêter Moïse avec le problème. » Le procureur jeta les papiers d’un air écœuré. « Notre affaire ne tient pas.

— Mais si.

— Comment une cartouche peut-elle tuer, sans une balle ? Votre feuille ne spécifie pas que Reich aurait rechargé.

— Il a rechargé.

— Pas du tout, cracha De Santis. Il n’y avait aucun projectile, ni dans la blessure ni dans la pièce. Il n’y avait rien.

— Tout était là. C’était facile, une fois que j’ai compris l’indice.

— Il n’y avait pas d’indice ! s’emporta De Santis.

— Allons, c’est vous qui l’avez repéré, De Santis. Ce morceau de gel de bonbon dans la bouche de D’Courtney. Vous vous souvenez ? Et pas de bonbon dans l’estomac. »

De Santis jeta un regard furibond, Powell eut un large sourire. Il prit un compte-gouttes et remplit une capsule de gel avec de l’eau. Il la força à l’extrémité ouverte de la cartouche, au-dessus de la charge, et plaça la cartouche dans l’arme. Il leva le pistolet, visa un petit bloc de bois au bord du présentoir de la maquette et pressa la détente. Il y eut une explosion mate et morne, et le bloc vola en éclats.

« Pour l’amour de… Il y avait un truc ! s’exclama le procureur. Il y avait quelque chose dans cette cartouche, en plus de l’eau. » Il examina les fragments de bois.

« Non, rien du tout. On peut tirer trente grammes d’eau avec une charge de poudre. On peut la tirer avec une vélocité suffisante à la sortie du canon pour faire sauter l’arrière d’un crâne si vous tirez dans la bouche à travers le palais, qui est tendre. Voilà pourquoi Reich devait faire feu dans la bouche. Voilà pourquoi De Santis a trouvé ce bout de gel. Voilà pourquoi il n’a rien trouvé d’autre. Le projectile avait disparu.

— Donnez ça à Moïse, dit le procureur d’une voix faible. Bon Dieu, Powell, je commence à croire que notre dossier est solide.

— Très bien. À présent, le mobile. Nous avons récupéré les registres commerciaux de Reich et la comptabilité les a examinés. D’Courtney avait poussé Reich dans les cordes. Reich avait pour devise : “Si on ne peut pas gagner, on s’associe.” Il a tenté de s’associer avec D’Courtney. Il a échoué. Il a assassiné D’Courtney. Est-ce que ça vous va ?

— Bien sûr, que ça me va. Mais est-ce que ça ira au vieux Moïse ? Faites-lui ingurgiter ça et voyons. »

Ils firent entrer sur bande perforée ce qui restait de données, firent chauffer le calculateur de la position « repos » jusqu’à la position « marche », et le lancèrent. Les yeux de Moïse clignèrent de puissante méditation ; son estomac gronda doucement ; ses mémoires commencèrent à chuinter et à bégayer. Powell et les autres attendirent avec une tension croissante. Subitement, Moïse eut un hoquet. Une clochette douce commença à produire un ding-ding-ding-ding-ding-ding… et les perforatrices de Moïse commencèrent à gifler la bande vierge sous elles.

« S’IL PLAÎT À LA COUR, dit Moïse, AVEC PLAIDOIRIE DE NOLO CONTENDERE ET DE NON-RECEVOIR, SIGNATURES LÉGALES. SOUS-SECTION. AFFAIRE PRINCIPALE HAY CONTRE COHOES ET LE VERDICT DANS L’AFFAIRE SHELLEY. BEURP. »

« Qu’est-ce que… » Powell regarda Beck.

« Il est parfois espiègle, expliqua Beck.

— C’est bien le moment !

— Ça arrive de temps en temps. Nous allons réessayer. »

Ils remplirent à nouveau l’oreille du calculateur, prolongèrent la période de chauffage pendant cinq bonnes minutes et ensuite le lancèrent. Une fois de plus, il cligna des yeux, gronda de l’estomac, chuinta des mémoires et Powell et les deux équipes attendirent avec inquiétude. Un mois de dur labeur était suspendu à cette décision. Les marteaux de rédaction commencèrent à s’abattre.

« DOSSIER N° 921 088. SECTION C-1. MOBILE, déclara Moïse. MOTIVATION PASSIONNELLE DU CRIME INSUFFISAMMENT ÉTABLIE. CF. L’ÉTAT CONTRE HANRAIIAN, 1202 COUR SUP. 19, ET LIGNE SUBSÉQUENTE D’AFFAIRES PRINCIPALES. »

« Motivation passionnelle, marmonna Powell. Moïse est devenu fou ? C’est le profit, la motivation. Vérifiez en C-1, Beck. »

Beck vérifia. « Pas d’erreur ici.

— Essayons encore une fois. »

Ils reprirent une troisième fois la manœuvre avec le calculateur. Cette fois-ci, il se montra direct : « AFFAIRE N° 921 088. SECTION c-1. MOBILE. PROFIT COMME MOTIVATION DU CRIME INSUFFISAMMENT ÉTABLI. CF. L’ÉTAT CONTRE ROYAL, 1197, COUR SUP. 388.

— Vous n’avez pas perforé le C-1 correctement ? s’enquit Powell.

— Nous avons fait entrer tout ce que nous avons pu, lui répondit Beck.

— Excusez-moi, lança Powell à la cantonade. Nous devons discuter de ça avec Beck. Vous ne m’en voudrez pas, j’espère ? » Il se tourna vers Beck : « Ouvre-toi, Jackson. J’ai perçu une dérobade dans tes derniers mots. Vas-y, dis-moi tout…

— Honnêtement, Linc, je n’ai pas conscience de…

— Si tu en avais conscience, ce ne serait pas une dérobade, ce serait carrément un mensonge. Bon, voyons voir… Oh ! Bien sûr ! L’idiot. Tu n’as pas à avoir honte parce que le Chiffre est un peu lent. » Powell s’adressa à voix haute aux équipes : « Il manque à Beck un petit détail de données. Le Chiffre travaille encore avec Hassop à l’étage pour essayer de décrypter le code privé de Reich. Jusqu’ici, tout ce que nous avons, c’est le fait que Reich a proposé une fusion et qu’elle lui a été refusée. Nous n’avons pas encore l’offre et le refus eux-mêmes. C’est cela que Moïse réclame. Le monstre est prudent.

— Si vous n’avez pas cassé le code, comment savez-vous que l’offre a été faite et refusée ? demanda le procureur.

— On l’a su par Reich en personne par le truchement de Gus Tate. C’est une des dernières choses que m’a dites Tate avant d’être assassiné. Je vais te dire, Beck. Ajoute une hypothèse sur la bande. En supposant que nos preuves sur la fusion sont irréprochables (ce qui est le cas), qu’est-ce que Moïse pense de l’affaire ? »

Beck perfora à la main une bande, l’ajouta au problème principal et fit de nouveau entrer les données. Désormais bien chaud, la Mosaïque ordinatrice répondit en trente secondes. « AFFAIRE N° 921 088. En ADMETTANT L’HYPOTHÈSE, PROBABILITÉ D’ENGAGER LES POURSUITES AVEC SUCCÈS : 97,0099 %. »

L’équipe de Powell sourit et se détendit. Powell déchira la bande de la machine à écrire et la présenta au procureur avec un geste ample. « Et voilà tout le dossier, monsieur le procureur… Emballé et livré.

— Bon Dieu ! s’exclama le procureur. Quatre-vingt-dix-sept pour cent ! Seigneur, on n’a rien eu dans la fourchette des quatre-vingt-dix durant tout mon mandat. Je m’estimais heureux quand je dépassais soixante-dix… Et contre Ben Reich en personne ! Bon Dieu ! » Il regarda son équipe autour de lui, dans une sorte de vision folle. « Nous allons entrer dans l’histoire, bon Dieu ! »

La porte du bureau s’ouvrit et deux hommes en sueur entrèrent précipitamment en brandissant un manuscrit.

« Ça y est, voilà le Chiffre, expliqua Powell. Vous l’avez cassé ?

— On l’a cassé, répondirent-ils, et maintenant, c’est vous qui vous retrouvez cassé, Powell. Tout le dossier est en miettes.

— Comment ça ? Qu’est-ce que vous me chantez ?

— Reich a flingué D’Courtney parce que D’Courtney refusait la fusion, c’est bien ça ? Il avait un joli petit magot comme mobile pour tuer D’Courtney, non ? Ouais, ben, mon œil, ouais.

— Oh, seigneur ! gémit Beck.

— Reich a transmis à D’Courtney : YYJI TTED RRCB UUFE QQBA AALK. Ce qui signifie : SUGGÈRE FUSION DE NOS DEUX INTÉRÊTS DANS ASSOCIATION À ÉGALITÉ.

— Bon sang, c’est ce que je vous dis depuis le début. Et D’Courtney lui a répondu : WWHG. C’était un refus. Reich l’a dit à Tate. Tate me l’a dit.

— D’Courtney a répondu WWHG. Ça signifie : ACCEPTE OFFRE.

— Mais non, merde !

— Mais si, merde ! WWHG. ACCEPTE OFFRE. C’était la réponse que voulait Reich. C’était la réponse qui donnait à Reich toutes les raisons de garder D’Courtney en vie. Jamais vous ne convaincrez aucune cour du Système solaire que Reich avait un mobile pour le meurtre de D’Courtney. Votre dossier est lessivé. »

Powell demeura pétrifié pendant trente secondes, les poings serrés, le visage agité. Soudain, il se tourna vers la maquette, tendit la main et en extirpa le pantin androïde de Reich. Il lui arracha la tête. Il alla jusqu’à Moïse, se saisit des bandes perforées, les froissa pour former une boule de papier qu’il jeta à l’autre bout de la salle. Il alla jusqu’à la masse avachie de Crabbe et flanqua dans le fond du fauteuil un formidable coup de pied. Sous les yeux horrifiés des deux équipes, fauteuil et préfet se renversèrent.

« Et vous, allez vous faire voir ! Vous êtes tout le temps le cul carré dans votre fauteuil ! » s’écria Powell d’une voix qui tremblait, et il quitta le bureau comme un fou.


XIV

Explosion ! Onde de choc ! Les portes de la cellule sautent. Et loin, à l’extérieur, la liberté attend sous le manteau des ténèbres et dans la fuite vers l’inconnu…

Qui est là ? Qui est à l’extérieur de la cellule ? Oh, nom de Dieu ! Oh, seigneur ! L’Homme Sans Visage ! Qui regarde. Qui menace. Silencieux. Cours ! Échappe-toi ! Fuis ! Fuis…

Fuir à travers l’espace. Il y a de la sécurité dans la solitude de cette vedette aux lignes d’argent qui file dans les profondeurs du lointain inconnu… L’écoutille ! Qui s’ouvre. Mais ce n’est pas possible. Il n’y a personne à bord de cette vedette pour l’ouvrir en silence, inquiétante… Oh, bon Dieu ! L’Homme Sans Visage. Qui regarde. Qui menace. Silencieux…

Mais je suis innocent, monsieur le juge. Innocent. Jamais vous ne prouverez ma culpabilité, et jamais je n’arrêterai de plaider ma cause, quand bien même vous frapperiez de votre marteau jusqu’à me rendre sourd et… Oh, mon Dieu ! Sur le siège. En perruque et robe de juge. L’Homme Sans Visage ! Qui regarde. Qui menace. Silencieux…

Le battement du marteau se fondit en un bruit de phalanges cognant à la porte de la cabine. La voix du steward appela. « On survole New York, monsieur Reich. Une heure avant le débarquement. On survole New York, monsieur Reich. » Les phalanges continuèrent à marteler la porte.

Reich retrouva sa voix. « Très bien, croassa-t-il. J’ai entendu. »

Le steward s’en fut. Reich descendit de la couchette liquide et découvrit que ses jambes s’effaçaient sous lui. Il se raccrocha aux murs et se redressa à force de jurons. Toujours sous l’emprise de la terreur de son cauchemar, il passa dans la salle de bains, s’épila, prit une douche, un bain de vapeur et un séchage à l’air chaud pendant dix minutes. Il titubait encore. Il entra dans l’alcôve de massage et pressa SELS PHOSPHORESCENTS. Deux livres de sels humidifiés, parfumés furent pulvérisés sur sa peau. Au moment où les tampons de massage allaient entrer en jeu, Reich décida subitement qu’il avait besoin de prendre un café. Il sortit de l’alcôve pour appeler le service.

Il y eut une sourde déflagration et Reich fut jeté à terre tête la première par la puissance de l’explosion dans l’alcôve. Son dos fut criblé de débris projetés. Il se rua dans sa chambre, se saisit de sa mallette de voyage et pivota comme une bête aux abois, ses mains ouvrant machinalement la mallette et tâtonnant à la recherche des ampoules détonantes qu’il avait toujours avec lui. Il n’y avait pas de cartouche dans la mallette.

Reich recouvra son calme. Il avait conscience de la morsure des sels dans les estafilades sur son dos et du sang qui coulait. Il avait conscience de ne plus trembler. Il revint dans la salle de bains, arrêta les tampons de massage et examina les décombres de l’alcôve. Au cours de la nuit, quelqu’un avait subtilisé la cartouche dans sa mallette et introduit une ampoule dans chaque tampon de massage. La cartouche vide gisait derrière l’alcôve. Seul le miracle d’une fraction de seconde lui avait sauvé la vie… face à qui ?

Il inspecta la porte de sa cabine. À l’évidence, la serrure avait été crochetée par un expert accompli. Elle ne portait aucune trace d’intervention. Mais qui ? Pourquoi ?

« Le salopard ! » gronda Reich. Avec un calme de fer, il revint dans la salle de bains, lava les sels et le sang, et aspergea son dos de coagulant. Il s’habilla, prit son café et descendit en salle de débarquement où, après une escarmouche féroce avec le douanier mateur (Tension, appréhension et dissension ont commencé !), il prit place à bord de la navette de Monarch qui attendait pour le descendre en ville.

Depuis la navette, il appela la tour Monarch. Le visage de sa secrétaire apparut à l’écran.

« Des nouvelles de Hassop ?

— Non, monsieur Reich. Aucune depuis que vous nous avez appelés d’Espace-land.

— Passez-moi les Loisirs. »

L’écran subit un fondu en zigzag, puis révéla la salle chromée de Monarch. West, avec sa mine d’érudit barbu, reliait avec soin des feuilles de papier machine pour en faire des cahiers sous plastique. Il leva les yeux et sourit.

« Salut, Ben.

— N’ayez donc pas l’air aussi réjoui, Ellery, bougonna Reich. Où est passé ce foutu Hassop ? Je croyais que vous deviez…

— Ce n’est plus mon problème, Ben.

— Qu’est-ce que vous me chantez là ? »

West montra les cahiers. « Je viens de terminer mon travail. Le récapitulatif de ma carrière chez Monarch Services & Ressources, pour vos archives. Une carrière qui a pris fin ce matin à neuf heures.

— Quoi ?

— Ouaip. Je vous avais prévenu, Ben. La Guilde vient tout juste de déclarer Monarch territoire interdit pour moi. L’espionnage industriel est contraire à la déontologie.

— Écoutez, Ellery, vous ne pouvez pas partir maintenant. J’ai été hameçonné et j’ai salement besoin de vous. Quelqu’un a essayé de me faire sauter sur le vaisseau, ce matin. Je m’en suis tiré d’un cheveu. Il faut que je découvre de qui il s’agit. J’ai besoin d’un mateur.

— Désolé, Ben.

— Rien ne vous oblige à travailler pour Monarch. Je vous placerai sous contrat personnel, pour des services privés. Le même contrat que pour Breen.

— Breen ? Un 2e ? L’analyste ?

— Oui. Mon analyste.

— Plus maintenant.

— Quoi ! »

West hocha la tête. « Le jugement est tombé aujourd’hui. Plus de pratique exclusive. Ça restreint les services rendus par les mateurs. Nous devons nous consacrer au bien maximal du maximum de gens. Vous avez perdu Breen.

— C’est Powell ! s’écria Reich. Qui utilise tous les sales tours de mateur qu’il peut sortir du caniveau pour me mettre des bâtons dans les roues. Il essaie de me crucifier pour l’affaire D’Courtney, cette sale fouine de mateur ! Il…

— Fin de transmission. Ben. Powell n’a rien à voir là-dedans. Séparons-nous en bons termes, d’accord ? Nous avons toujours eu des rapports agréables. Séparons-nous de façon agréable. Qu’est-ce que vous en dites ?

— J’en dis que vous pouvez aller vous faire foutre ! » rugit Reich, et il coupa la communication. Au pilote de la navette, il demanda sur le même ton : « Ramenez-moi chez moi ! »

Reich entra comme une bourrasque dans son penthouse, réveillant une fois de plus la terreur et la haine dans le cœur de son personnel. Il jeta sa mallette de voyage à son valet et se rendit immédiatement dans les appartements de Breen. Ils étaient vides. Un billet impeccable sur le bureau répétait l’information que lui avait déjà transmise West. Reich regagna à grands pas ses propres appartements, alla au phone et appela Gus Tate. L’écran s’éclaircit et afficha un panneau :

LIGNE DÉFINITIVEMENT INTERROMPUE

Reich ouvrit de grands yeux, coupa la liaison et composa le numéro de Jerry Church. L’écran s’éclaircit et afficha un panneau :

LIGNE DÉFINITIVEMENT INTERROMPUE

Reich releva sèchement la touche de communication, fit les cent pas dans son bureau, indécis, puis se rendit au halo de lumière qui occupait un coin de la pièce : son coffre-fort. Il bascula le coffre en état de phase temporelle, révélant le râtelier en ruche, et tendit la main vers la petite enveloppe rouge dans la logette supérieure gauche. En touchant l’enveloppe, il entendit un léger déclic. Il se plia en deux et se détourna en pivotant, le visage enfoui entre ses bras.

Il y eut un éclair aveuglant et une grosse explosion. Quelque chose de brutal percuta Reich au flanc gauche, le propulsant à travers le bureau pour frapper le mur. Ensuite plut une grêle de débris. Il se remit péniblement debout, beuglant de stupeur et de fureur, arrachant de son côté gauche les vêtements lacérés pour examiner l’état de son corps. Il portait de vilaines coupures, et une douleur particulièrement vive indiquait qu’il avait au moins une côte de cassée.

Il entendit son personnel accourir dans le couloir et rugit : « Restez dehors ! Vous m’entendez ! Restez dehors ! Tous ! »

Il enjamba les décombres en titubant et commença à trier les vestiges de son coffre. Il trouva le brouilleur de neurones qu’il avait pris à la femme de main aux yeux rouges de Chooka Frood. Il trouva la vénéneuse fleur d’acier, le couteau pistolet qui avait tué D’Courtney. Celui-ci contenait encore quatre cartouches non utilisées, chargées à l’eau et bouchées par du gel. Il enfouit les deux objets dans la poche d’un nouveau veston, récupéra dans son bureau une cartouche neuve d’ampoules détonantes et jaillit de la pièce, sans prêter attention aux domestiques qui le regardaient avec des yeux ronds.

Reich jura avec fièvre tout le long du trajet qui le menait de son appartement dans la tour jusqu’au garage en sous-sol, où il introduisit la clé de son voltigeur personnel dans l’encoche d’appel et attendit le petit véhicule. Quand celui-ci émergea de la réserve, la clé sur la portière, un autre locataire approchait et, même de si loin, il regardait Reich avec de grands yeux. Reich tourna la clé et ouvrit la porte à la volée pour sauter à l’intérieur. Il y eut le rrrrrip d’une baisse de pression. Reich se jeta au sol. Le réservoir du voltigeur explosa. Par pure chance, il ne prit pas feu. Il produisit un geyser dévastateur de carburant brut et de pièces de métal tordu. Reich avança à quatre pattes avec affolement, atteignit la rampe de sortie et fuit pour se sauver.

Au niveau de la rue, les vêtements déchirés, la figure en sang, empestant le carburant à la créosote, il chercha désespérément un voltigeur public. Impossible de trouver un voltigeur à pièces. Il réussit à arrêter un engin piloté.

« Quelle destination ? » demanda le conducteur.

Reich, ahuri, essuyait le sang et l’huile qui le couvraient. « Chez Chooka Frood ! » croassa-t-il d’une voix hystérique.

Le taxi fit un saut jusqu’au 99 Bastion West.

Reich passa en force le portier qui protestait, l’employé de la réception, indigné, et le chargé d’affaires* chèrement payé de Chooka Frood, jusqu’au bureau privé de celle-ci, une pièce victorienne meublée de lampes en verre coloré, de canapés trop rembourrés et d’un secrétaire à abattant. Chooka, assise devant le secrétaire, portait une robe douteuse et une expression douteuse qui se changea en frayeur quand Reich arracha le brouilleur de sa poche.

« Pour l’amour du ciel, Reich ! s’exclama-t-elle.

— Me voici, Chooka, annonça-t-il d’une voix rauque. Alors, faisons un premier essai avant de jeter les dés. J’ai déjà fait usage de ce brouilleur contre vous. Je brûle de recommencer. C’est vous qui m’avez échauffé, Chooka. »

Elle se releva d’un bond de son secrétaire et hurla : « Magda ! »

Reich l’attrapa par le bras et la projeta à l’autre bout de la pièce. Elle heurta le canapé par le travers et s’écroula dessus. La garde du corps aux yeux rouges accourut dans le bureau. Reich l’attendait. Il la frappa sur la nuque et, tandis qu’elle s’effondrait en avant, il pesa du talon contre son dos et la cloua au sol. La femme se tordit et lui griffa la jambe. Sans lui accorder d’attention, il cracha à l’adresse de Chooka : « Parlons net. Pourquoi ces attentats ?

— De quoi vous me parlez ? s’exclama Chooka.

— De quoi est-ce que j’ai l’air de parler, nom de Dieu ? Tout ce sang ne vous dit rien, vieille peau ? J’ai échappé de justesse à trois nécrologies de suite. Combien de temps est-ce que ma chance va tenir ?

— Soyez cohérent, Reich ! Je peux pas…

— Je parle du M majuscule, Chooka. M comme mort. Je suis venu ici et je vous ai enlevé de force la petite D’Courtney. J’ai cassé la gueule à votre copine, et je vous ai cassé la gueule à vous aussi. Alors, vous avez flippé et préparé ces attentats. C’est ça ? »

Chooka secoua la tête avec une expression ahurie.

« Trois, jusqu’à présent. Sur le vaisseau qui me ramenait d’Espace-land. Dans mon bureau. Sur mon voltigeur. Combien encore, Chooka ?

— C’était pas moi, Reich. Je le jure. J…

— Il fallait bien que ce soit vous, Chooka. Vous êtes la seule qui ayez un compte à régler, et la seule à employer de la racaille. Tout vous désigne, alors réglons cette affaire. » D’une claque, il enleva la sécurité du brouilleur. « Je n’ai pas de temps à perdre avec une haine à deux ronds, avec votre bande de fétichistes du cercueil.

— Mais pour l’amour de Dieu ! hurla Chooka. Qu’est-ce que j’aurais contre vous ? D’accord, vous m’avez un peu bousculée. Z’avez assommé Magda. Z’étiez pas le premier. Vous serez pas le dernier. Utilisez donc votre tête !

— C’est ce que j’ai fait. Si ce n’est pas vous, qui d’autre ?

— Keno Quizzard. Lui aussi, il engage de la racaille. J’ai entendu dire qu’entre lui et vous…

— C’est pas Quizzard. Quizzard est mort. Qui encore ?

— Church.

— Il n’a pas assez de cran. Sinon, il aurait tenté sa chance il y a dix ans.

— Qu’est-ce que j’en sais ? Il y a des centaines de personnes qui vous haïssent assez.

— Des milliers, mais qui pourrait s’introduire dans mon coffre ? Qui saurait déchiffrer une combinaison de phase et…

— Peut-être que personne n’est entré dans votre coffre. Peut-être que c’est dans votre tête, que quelqu’un est entré et a maté la combinaison. Peut-être…

— Maté !

— Ouais. Maté. Peut-être que vous avez mal calculé Church… Ou un autre mateur, qui a de bonnes raisons de garnir votre cercueil.

— Mon Dieu… chuchota Reich. Oh, mon Dieu… Oui.

— Church ?

— Non. Powell.

— Le flic ?

— Le flic. Powell. Oui. M. Lincoln Powell, le petit saint. Oui ! » Les mots commencèrent à jaillir de Reich comme un torrent. « Oui, Powell ! Ce salopard recourt aux coups bas parce que je l’ai vaincu dans les règles. Il est incapable de constituer un dossier. Il ne lui reste plus que les attentats…

— Vous êtes malade, Reich.

— Vraiment ? Pourquoi diable est-ce qu’il m’a privé d’Ellery West, et de Breen ? Il sait que ma seule défense contre un attentat, c’est un mateur. C’est Powell !

— Mais un flic, Reich ? Un flic ?

— Bien sûr, un flic ! hurla Reich. Pourquoi pas, un flic ? Il ne craint rien. Qui irait le soupçonner ? C’est malin. J’en ferais autant à sa place. Très bien… Maintenant, à mon tour de le piéger ! »

D’un coup de pied, il écarta de lui la femme aux yeux rouges, alla jusqu’à Chooka et la força à se mettre debout. « Appelez Powell.

— Quoi ?

— Appelez Powell, cria-t-il. Lincoln Powell. Appelez-le chez lui. Dites-lui de venir ici tout de suite.

— Non, Reich… »

Il la secoua. « Écoute-moi, tête à frab. Bastion West est la propriété du cartel D’Courtney. Maintenant que le vieux D’Courtney est mort, c’est moi qui vais être à la tête du cartel, ce qui signifie que je serai le propriétaire du Bastion. Le propriétaire de cet immeuble. Ton propriétaire, Chooka. Tu as envie de garder ton affaire ? Appelle Powell ! »

Elle regarda le visage livide de Reich, le matant faiblement, comprenant lentement qu’il disait la vérité.

« Mais je n’ai aucune raison, Reich.

— Un instant. Un instant. » Reich réfléchit, puis sortit de sa poche le couteau pistolet et le fourra entre les mains de Chooka. « Montre-lui ça. Dis-lui que la petite D’Courtney l’a laissé ici.

— Qu’est-ce que c’est ?

— L’arme qui a tué D’Courtney.

— Pour l’amour de… Reich ! »

Reich éclata de rire. « Ça ne lui servira à rien. Le temps qu’il l’ait en main, je l’aurai pris au piège. Appelle-le. Montre-lui l’arme. Fais-le venir ici. » Il poussa Chooka vers le phone, la suivit et se tint sur le côté de l’écran, hors de vue. D’une main, il soupesa le brouilleur avec un geste lourd de sens. Chooka comprit.

Elle composa le numéro de Powell. Mary Noyes apparut sur l’écran, écouta Chooka, puis appela Powell. Le commissaire apparut, son visage mince hagard, ses yeux sombres soulignés de cernes.

« J’ai… j’ai quelque chose qui vous intéressera peut-être, monsieur Powell, bredouilla Chooka. Je viens juste de le trouver. La fille que vous avez prise chez moi. Elle a laissé ça derrière elle.

— Laissé quoi, Chooka ?

— L’arme qui a tué son père.

— Non ! » Le visage de Powell s’anima soudain. « Voyons ça. »

Chooka présenta le couteau pistolet.

« C’est ça, bon sang ! s’exclama Powell. Peut-être que je vais enfin avoir un coup de pot. Restez exactement où vous êtes, Chooka. Je suis sur place aussi vite qu’un voltigeur peut fuser. »

L’écran passa au noir. Reich serra les dents et sentit un goût de sang. Il tourna les talons, jaillit de la maison Arc-en-ciel et localisa un voltigeur à pièces. Il laissa tomber un demi-crédit dans la serrure de l’appareil vacant, ouvrit la porte et se rua à l’intérieur. En décollant dans un rugissement sifflant, il accrocha une corniche au trentième étage et faillit passer sur le dos. Il comprit confusément qu’il n’était pas en état de piloter un voltigeur, ni de tendre un piège.

« N’essaie pas de réfléchir, pensa-t-il. N’essaie pas de dresser des plans. Laisse faire ton instinct. Tu es un tueur. Un tueur-né. Contente-toi d’attendre, et tue ! »

Reich se battit contre lui-même et avec les contrôles sur tout le trajet qui le conduisit à Hudson Ramp, et il se battit pour faire descendre le voltigeur à travers les rafales de vent désordonnées de la North River. L’instinct du tueur l’incita à effectuer un atterrissage de fortune dans le jardin derrière chez Powell. Il ne savait pas pourquoi. Alors qu’il ouvrait à coups de poing la portière faussée de l’habitacle, une voix enregistrée s’éleva : « Attention, s’il vous plaît. Vous êtes responsable de tout dégât causé à ce véhicule. Veuillez laisser votre nom et votre adresse. Si nous sommes obligés de vous retrouver, vous devrez payer les frais. Merci.

— Je vais être responsable d’encore bien des dégâts, grommela Reich. Y a pas de quoi. »

Il plongea sous un épais massif de forsythias et attendit, le brouilleur prêt. Puis il comprit pourquoi il s’était posé en catastrophe. La fille qui avait répondu au phone de Powell sortit de la maison et traversa le jardin en courant, en direction du voltigeur. Reich patienta. Personne d’autre ne sortit de la maison. La fille était seule. Il jaillit du massif et la fille pivota sur elle-même avant de l’entendre. Une mateuse. Il tira la détente jusqu’à la première graduation. Elle se raidit et trembla… impuissante.

À l’instant où il allait presser la détente complètement jusqu’au M majuscule, l’instinct l’arrêta de nouveau. Soudain, lui vint l’idée du piège à tendre à Powell. Tuer la fille à l’intérieur de la maison. Couvrir son cadavre d’ampoules détonantes et laisser cet appât pour Powell. La sueur perla sur le visage bronzé de la jeune femme. Les muscles de sa mâchoire frémirent. Reich la prit par le bras et lui fit retraverser le jardin jusqu’à la maison. Elle marchait avec la démarche raide d’un épouvantail.

À l’intérieur, Reich conduisit la jeune femme à travers la cuisine jusqu’au salon. Il trouva un canapé moderne, long et cordé, et y poussa la jeune femme. Elle le combattait avec toutes ses ressources, sauf son corps. Il sourit avec férocité, se pencha et l’embrassa à pleine bouche.

« Tout mon amour à Powell », dit-il, et il recula d’un pas, levant le brouilleur. Puis il l’abaissa.

On l’observait.

Il se retourna, presque avec nonchalance, et jeta un rapide coup d’œil autour du salon. Il n’y avait personne. Il se retourna vers la fille et demanda : « C’est toi qui fais ça par TP, mateuse ? » Puis il leva le brouilleur. À nouveau, il l’abaissa.

On l’observait.

Cette fois-ci, Reich fit le tour du salon, fouillant derrière les fauteuils, à l’intérieur des placards. Il n’y avait personne. Il vérifia la cuisine et la salle de bains. Personne. Il revint au salon, vers Mary Noyes. Puis il pensa au premier étage. Il alla vers l’escalier et commença à monter les marches, pour s’arrêter le pied en l’air comme s’il avait été foudroyé.

Oui. On l’observait.

Elle était en haut de l’escalier, agenouillée et regardait à travers la rampe, comme une enfant. Elle avait une tenue d’enfant, avec un petit collant serré, les cheveux tirés en arrière et attachés avec un ruban. Elle le considérait avec l’expression amusée, malicieuse d’une enfant. Barbara D’Courtney.

« Bonjour », dit-elle.

Reich se mit à trembler.

« Je suis Baba », dit-elle.

Reich lui fit vaguement signe d’approcher.

Elle se leva immédiatement et descendit l’escalier, en se retenant avec précaution à la rampe. « Je devrais pas, dit-elle. Vous êtes un ami de Papa ? »

Reich respira profondément. « Je… je… croassa-t-il.

— Papa a dû partir, babilla-t-elle. Mais il revient tout de suite. Il me l’a dit. Si je suis gentille, il me rapporte un cadeau. J’essaie, mais c’est vraiment pas facile. Et vous, vous êtes gentil ?

— Ton père ? Il r-revient ? Ton père ? »

Elle hocha la tête. « Vous étiez en train de jouer, avec tante Mary ? Vous l’avez embrassée. Je vous ai vus. Papa, il m’embrasse. J’aime bien. Et tante Mary, elle aime bien ? » Elle lui prit la main en confidence. « Quand je serai grande, je vais me marier avec Papa et je serai sa petite fille pour toujours. Et vous, vous avez une petite fille ? »

Reich força Barbara à se tourner vers lui et la dévisagea. « Est-ce que tu décolles ? demanda-t-il d’une voix rauque. Est-ce que tu crois que je vais tomber dans cette orbite ? Qu’est-ce que tu as raconté à Powell ?

— C’est mon papa, dit-elle. Quand je lui demande pourquoi il a pas le même nom que moi, il a un drôle d’air. Et vous, c’est quoi, votre nom ?

— Je t’ai posé une question ! cria Reich. Qu’est-ce que tu lui as raconté ? Qui est-ce que tu crois tromper avec cette comédie ? Réponds ! »

Elle le regarda avec un air de doute, puis fondit en larmes, en essayant de s’écarter de lui. Il la retint.

« Allez-vous-en ! sanglota-t-elle. Laissez-moi partir !

— Est-ce que tu vas me répondre !

— Laissez-moi partir ! »

Du pied de l’escalier, il l’entraîna jusqu’au canapé où Mary Noyes était encore assise, paralysée. Il jeta la jeune fille à côté de Mary et recula de nouveau, brouilleur levé. Soudain, la jeune fille se redressa sur son siège, dans une attitude d’écoute. Son visage perdit sa puérilité et se tendit, se crispa. Elle déplia ses jambes, bondit du canapé, courut, s’arrêta abruptement, puis parut ouvrir une porte. Elle se jeta en avant, dans un envol de cheveux jaunes, ses yeux sombres écarquillés de détresse… un éclair d’une beauté sauvage.

« Père ! hurla-t-elle. Pour l’amour de Dieu ! Père ! »

Le cœur de Reich se serra. La fille courut à lui. Il s’avança pour l’attraper. Elle s’arrêta net, recula, puis fila vers la gauche et décrivit un demi-cercle en poussant des hurlements affolés, les yeux fixes.

« Non ! cria-t-elle. Non ! Pour l’amour de Dieu ! Père ! »

Reich pivota et chercha à attraper la fille. Cette fois-ci, il la saisit, tandis qu’elle se débattait et hurlait. Reich hurlait, lui aussi. Soudain, la fille se raidit et colla ses mains sur ses oreilles. Reich était revenu dans la suite de l’Orchidée. Il entendait la détonation et voyait le sang et la cervelle gicler de la nuque de D’Courtney. Il fut secoué de spasmes galvaniques qui le contraignirent à lâcher la fille. Elle tomba en avant sur les genoux et avança à quatre pattes sur le sol. Il la vit se recroqueviller au-dessus du cadavre au teint cireux.

Haletant, Reich cherchait à retrouver son souffle et il entrechoqua ses phalanges douloureusement, en s’efforçant de se maîtriser. Lorsque le rugissement dans ses oreilles s’effaça, il se propulsa vers Barbara, essayant de coordonner ses pensées et de procéder à des révisions instantanées de ses plans. Il n’avait jamais escompté qu’il y aurait un témoin. Salaud de Powell. Il allait devoir tuer la fille. Pourrait-il préparer un double meurtre dans le… Non. Pas un meurtre. Un piège. Foutu Gus Tate. Minute. Il n’était pas à l’hôtel Beaumont. Il était… au…

« 33, Hudson Ramp », compléta Powell depuis la porte d’entrée.

Reich se retourna avec un sursaut, se tassa automatiquement et fit jaillir le brouilleur pour le caler sous son coude gauche, comme les tueurs de Quizzard le lui avaient appris.

Powell esquiva. « N’essayez pas », dit-il d’une voix dure.

« Espèce de salopard ! » s’écria Reich. Il pivota vers Powell qui l’avait déjà anticipé et s’était à nouveau placé hors de la ligne de feu. « Foutu mateur ! Sale pourri de… »

Powell feinta vers la gauche, attaqua du droit, vint au contact de Reich et lui asséna un coup du tranchant de la main sur le complexe du nerf ulnaire. Le brouilleur tomba au sol. Reich monta au corps à corps, cognant, griffant, donnant des coups de tête, jurant comme pris d’hystérie. Powell le frappa de trois coups foudroyants, à la nuque, au nombril et au bas-ventre. Cela eut pour effet un blocage spinal complet. Reich s’écroula par terre, pris de haut-le-cœur, le sang coulant à flots de son nez.

« Mon vieux, tu te figures que tu es le seul qui sache se battre à l’estomac », grogna Powell ; il alla vers Barbara D’Courtney, qui était toujours agenouillée sur le sol, et la fit se lever.

« Tout va bien, Barbara ? demanda-t-il.

— Bonjour, Papa, j’ai fait un mauvais rêve.

— Je sais, mon bébé. J’ai été obligé de te le faire faire. C’était une expérience contre ce gros patapouf.

— Fais-moi un bisou. »

Il l’embrassa sur le front. « Tu grandis vite, dit-il avec un sourire. Tu parlais comme un bébé, hier.

— Je grandis parce que tu m’as promis de m’attendre.

— C’est promis, Barbara. Est-ce que tu montes à l’étage toute seule, ou est-ce qu’il faut que je te porte… comme hier ?

— Je peux monter toute seule.

— Très bien, mon bébé. Va dans ta chambre. »

Elle alla à l’escalier, attrapa fermement la rambarde et grimpa. Juste avant d’arriver en haut, elle jeta un coup d’œil à Reich et lui tira la langue. Puis elle disparut. Powell alla voir Mary Noyes, lui retira son bâillon, vérifia son pouls, puis l’installa confortablement sur le canapé.

« Première graduation, hein ? murmura-t-il à Reich. C’est douloureux, mais dans une heure elle sera sur pied. » Il revint vers Reich et le considéra à ses pieds, le visage noir de colère. « Je devrais vous faire payer, pour Mary ; mais à quoi bon ? Ça ne vous apprendrait rien. Pauvre type… décidément, vous ne valez rien.

— Tue-moi ! gémit Reich. Tue-moi, ou laisse-moi me remettre debout et, bon Dieu, c’est moi qui vais te tuer ! »

Powell ramassa le brouilleur et coula un regard en biais vers Reich. « Essayez de plier un peu vos muscles. Ces blocages ne devraient pas durer plus de quelques secondes… » Il s’assit, le brouilleur posé sur les genoux. « Vous n’avez pas eu de pot. Je n’avais pas quitté la maison depuis cinq minutes que j’ai compris que l’histoire de Chooka était du vent. C’est vous qui l’avez forcée, évidemment.

— C’est toi, qui es du vent ! cria Reich. Toi et ton éthique et tes grands mots. Toi et ton foutu…

— Elle a dit que l’arme avait tué D’Courtney », continua Powell, imperturbable. « C’est vrai, mais personne ne sait ce qui a tué D’Courtney… à part vous et moi. J’ai fait demi-tour et je suis revenu. J’ai mis du temps à comprendre. Presque trop longtemps. Essayez de vous remettre debout, maintenant. Ça ne peut pas aller si mal que ça. »

Reich se releva avec difficulté, le souffle horriblement sifflant. Soudain, il plongea la main dans sa poche et en sortit la cartouche d’ampoules détonantes. Powell se cambra en arrière sur sa chaise et décocha un coup de talon dans la poitrine de Reich.

La cartouche lui vola des mains. Reich tomba à la renverse et s’écroula sur un sofa.

« Quand est-ce que vous comprendrez tous qu’on ne peut pas prendre un mateur par surprise ? » demanda Powell. Il alla à la cartouche et la ramassa. « Vous êtes un véritable petit arsenal, aujourd’hui, hein ? Vous vous conduisez plus comme un homme recherché mort ou vif que comme un homme libre. Vous remarquerez que j’ai dit libre. Pas innocent.

— Libre pour combien de temps ? » répondit Reich, les dents serrées. « Moi non plus, je n’ai pas parlé d’innocence. Mais libre pour combien de temps ?

— Pour toujours. J’avais établi un dossier parfait, contre vous. Chaque détail était exact. J’ai vérifié quand je vous ai maté, en compagnie de Barbara, à l’instant. J’avais tous les détails sauf un, et cette unique faille a envoyé mon dossier se perdre dans les profondeurs de l’espace. Vous êtes libre, Reich. Nous avons clos votre dossier. »

Reich ouvrit grand les yeux. « Clos le dossier ?

— Eh oui. Pas de solution. Je suis battu. Vous pouvez baisser les armes, Reich. Reprendre vos affaires. Personne n’ira vous harceler.

— Tu mens ! C’est une de tes ruses de mateur. Tu…

— Absolument pas. Je vais vous expliquer la situation. Je sais tout de vous… Pour combien vous avez soudoyé Gus Tate… Ce que vous avez promis à Jerry Church… Où vous avez déniché ce jeu des Sardines… Ce que vous avez fait avec les capsules de rhodopsine de Wilson Jordan… Comment vous avez vidé les cartouches pour avoir un alibi, et comment vous les avez de nouveau rendues mortelles avec une goutte d’eau… Jusque-là, un parfait enchaînement de faits. La Méthode et l’Occasion. Mais c’est au niveau du Motif que se logeait la faille. Les tribunaux exigent un mobile objectif, et je suis incapable d’en fournir un. Cela fait de vous un homme libre.

— Menteur !

— Bien entendu, je pourrais retenir contre vous cette effraction avec violation de domicile dans l’intention de tuer… Mais c’est une trop petite accusation. Autant tirer avec un pistolet à amorces après avoir foiré un coup de canon. Vous pourriez sans doute vous en sortir, d’ailleurs. J’aurais pour seuls témoins une mateuse et une jeune malade. Je…

— Menteur, gronda Reich. Hypocrite. Menteur de mateur. Et je suis supposé te croire ? Je suis supposé écouter le reste ? Tu n’avais rien, Powell. Rien ! Je t’ai battu sur tous les points. Voilà pourquoi tu me poses des bombes. Voilà pourquoi tu… » Reich s’interrompit brusquement et se frappa le front. « Et c’est probablement ton plus gros piège. Et je suis tombé dedans. Quel sombre imbécile je suis. Quel…

— La ferme, coupa Powell. Lorsque vous délirez comme ça, je n’arrive pas à vous mater. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de bombes ? Pensez-y complètement. »

Reich poussa un rire déchiré. « Comme si tu ne savais pas… Ma cabine sur le vaisseau de ligne… Mon coffre crocheté… Mon voltigeur… »

Pendant presque une minute, Powell se concentra sur Reich, matant, absorbant, digérant. Puis son visage commença à pâlir et sa respiration à s’accélérer. « Mon Dieu ! s’exclama-t-il. Mon Dieu ! » Il se remit debout d’un bond et commença à arpenter la pièce, pensant à autre chose. « Voilà… Ça explique tout… Et le vieux Moïse avait raison. Motif passionnel, et nous croyions qu’il faisait des caprices… Et l’image du frère siamois chez Barbara… Et la culpabilité de D’Courtney… Pas étonnant que Reich n’ait pas pu nous tuer chez Chooka. Mais… le meurtre n’a plus d’importance. Ça va plus profond. Beaucoup plus profond. Et c’est dangereux… Plus que je ne l’avais imaginé. » Il s’arrêta, se retourna et regarda Reich avec des yeux flamboyants.

« Si je pouvais vous tuer, dit-il, je vous arracherais la tête à mains nues. Je vous taillerais en pièces et je vous pendrais à un gibet galactique, et l’Univers me bénirait. Est-ce que vous savez à quel point vous êtes dangereux ? Est-ce qu’une épidémie comprend quel péril elle représente ? La mort est-elle consciente ? » Reich, médusé, regardait Powell avec des yeux ronds. Le commissaire secoua la tête avec impatience. « Pourquoi est-ce que je vous pose la question ? marmonna-t-il. Vous ne savez pas de quoi je parle. Vous ne le saurez jamais. » Il alla vers un placard, choisit deux ampoules de cognac et les fourra dans la bouche de Reich. Reich essaya de les recracher. Powell lui maintint les mâchoires fermées.

« Avalez, dit-il sèchement. Je veux que vous repreniez la maîtrise de vous-même et que vous m’écoutiez. Vous voulez du butylène ? De l’acide thyrique ? Vous pouvez vous contrôler sans drogues ? »

Le cognac fit tousser Reich, qui postillonna avec colère. Powell le secoua pour le faire taire.

« Comprenez-moi bien, dit Powell. Je vais vous montrer la moitié du tableau. Essayez de le comprendre. L’enquête contre vous est close. Elle est close à cause de ces bombes. Si j’avais connu leur existence, je n’aurais jamais lancé l’enquête. J’aurais violé mon conditionnement et je vous aurais tué. Essayez de comprendre ça, Reich… »

Reich arrêta de tousser.

« Je n’arrivais pas à trouver un mobile au meurtre que vous avez commis. C’est là la faille. Quand vous avez proposé une fusion à D’Courtney, il a accepté. Il a transmis WWHG en réponse. C’est une acceptation. Vous n’aviez aucune raison de l’assassiner. Vous aviez toutes les raisons objectives de le garder en vie. »

Reich devint livide. Sa tête commença à dodeliner d’un air fou. « Non. Non. WWHG. Offre refusée. Refus. Refus !

— Acceptation.

— Non. Ce salopard a refusé. Il…

— Il a accepté. En apprenant que D’Courtney avait accepté votre offre, je me suis retrouvé vaincu. J’ai su que je ne pourrais pas amener l’affaire devant un tribunal. Mais je n’ai pas essayé de poser des bombes contre vous. Je n’ai pas forcé la serrure de votre coffre. Je n’ai pas dissimulé ces ampoules détonantes. Je ne suis pas l’homme qui essaie de vous tuer. Si cet homme essaie de vous tuer, c’est parce qu’il sait que vous n’avez rien à craindre de moi. Il sait que vous n’avez rien à craindre de la Démolition. Il sait depuis toujours ce que j’ai découvert… que vous êtes l’ennemi mortel de tout notre avenir. »

Reich essaya de parler. Il s’efforça de s’extraire du canapé, en gesticulant faiblement. Finalement, il dit : « Qui est-ce ? Qui ? Qui ?

— C’est votre ancien ennemi, Reich… Un homme auquel vous n’échapperez jamais. Jamais vous ne pourrez le fuir… vous cacher de lui… et je prie Dieu pour que vous ne puissiez jamais lui échapper.

— Mais qui est-ce, Powell ? QUI EST-CE ?

— L’Homme Sans Visage. »

Reich poussa un cri de douleur guttural. Puis il se détourna et sortit de la maison en titubant.


XV

Tension, appréhension et dissension ont commencé.

Tension, appréhension et dissension ont commencé.

Tension, appréhension et dissension ont commencé.

« La ferme ! » cria Reich.

Huit, sir ;

Sept, sir ;

Six, sir ;

Cinq, sir :

« Pour l’amour de Dieu ! La ferme ! »

Quatre, sir ;

Trois, sir ;

Deux, sir ;

Un !

« Il faut que tu réfléchisses. Pourquoi est-ce que tu ne réfléchis pas ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Pourquoi est-ce que tu ne réfléchis pas ? »

Tension, appréhension et…

« Il mentait. Tu sais qu’il mentait. C’est toi qui avais raison. Un énorme piège, WWHG. Refus. Refus. Mais pourquoi a-t-il menti ? Comment est-ce que ça va l’aider ? »

… dissension ont commencé.

« L’Homme Sans Visage. Breen a très bien pu lui en parler. Gus Tate a pu lui en parler. Réfléchis !

Tension…

« Il n’y a pas d’Homme Sans Visage. Ce n’est qu’un rêve. Un cauchemar ! »

Appréhension…

« Mais les bombes ? Que deviennent les bombes ? Il me tenait à sa merci, chez lui. Pourquoi n’a-t-il pas poussé sur le bouton ? Me raconter que je suis libre. Qu’est-ce qu’il manigance ? Réfléchis ! »

Dissension…

Une main lui toucha l’épaule.

« Monsieur Reich ?

— Quoi ?

— Monsieur Reich !

— Quoi ? Qui est là ? »

La vision de Reich sortit du vague. Il prit conscience que la pluie tombait dru. Il était couché sur un côté, genoux relevés, bras croisés, la joue plongée dans la boue. Il dégoulinait, grelottait de froid. Il était sur l’esplanade de Bomb Inlet. Autour de lui se dressaient des arbres murmurants, détrempés. Une silhouette était penchée au-dessus de lui.

« Qui êtes-vous ?

— Galen Chervil, monsieur Reich.

— Hein ?

— Galen Chervil, monsieur. De la soirée de Maria Beaumont. Est-ce que je peux vous rendre ce service, monsieur Reich ?

— Ne me matez pas ! s’écria Reich.

— Je ne vous mate pas, monsieur Reich. En général, nous ne… » Le jeune Chervil s’interrompit. « Je ne savais pas que vous saviez que j’étais un mateur. Vous feriez mieux de vous lever, monsieur. »

Il saisit Reich par le bras et tira. Reich gémit et, d’une secousse, se dégagea le bras. Le jeune Chervil l’empoigna sous les aisselles et le souleva, ouvrant de grands yeux devant le spectacle affreux qu’offrait Reich.

« On vous a agressé, monsieur Reich ?

— Quoi ? Non. Non…

— Un accident, monsieur ?

— Non. Non. Je… Oh, pour l’amour du Ciel, éclata Reich, foutez-moi la paix !

— Certainement, monsieur. Je croyais que vous aviez besoin d’aide, et j’ai une dette envers vous, mais…

— Attendez, l’interrompit Reich. Revenez. » Il saisit le tronc d’un arbre et s’y appuya, ahanant d’un souffle rauque. Finalement, il se redressa et jeta à Chervil un regard furibond, avec des yeux injectés de sang. « Vous pensiez ce que vous disiez, à propos de cette dette ?

— Bien sûr, monsieur Reich.

— Sans poser de questions ? Sans colporter d’histoires ?

— Certainement pas, monsieur Reich.

— Mon problème, c’est un meurtre, Chervil. Je veux découvrir qui essaie de me tuer. Est-ce que vous voulez me rendre ce service ? Voulez-vous mater quelqu’un pour moi ?

— J’imagine que la police devrait pouvoir…

— La police ? » Reich fut pris d’un fou rire hystérique, puis se tint avec souffrance, lorsque sa côte brisée joua. « Je veux que vous matiez un flic pour moi, Chervil. Un gros flic. Le préfet de police. Vous comprenez. » Il lâcha l’arbre et tituba vers Chervil. « Je veux rendre visite à mon ami le préfet et lui poser quelques questions. Je voudrais que vous soyez présent pour me dire la vérité. Voulez-vous venir dans le bureau de Crabbe et le mater pour moi ? Est-ce que vous voulez faire ça et ensuite l’oublier ? Vous voulez bien ?

— Oui, monsieur Reich… Je vais le faire.

— Quoi ? Un mateur honnête ! Ça alors ! Allons, venez. Fusons. »

Reich quitta l’esplanade en claudiquant avec une affreuse démarche. Chervil le suivait, effaré par la fureur de cet homme qui le poussa en dépit de sa blessure, en dépit de sa fièvre, en dépit de sa douleur, jusqu’au quartier général de la police. Là, Reich tempêta et tonna pour franchir les lignes d’employés et de gardes, jusqu’à ce que sa silhouette striée de boue et barbouillée de sang fasse irruption dans le bureau sophistiqué, d’ébène et d’argent, du préfet Crabbe.

« Grand Dieu, Reich ! » Crabbe était horrifié. « C’est vous, n’est-ce pas ? Ben Reich ?

— Asseyez-vous, Chervil », ordonna Reich. Il se tourna vers Crabbe. « C’est moi. Contemplez bien le tableau. Je suis à moitié un cadavre, Crabbe. Le rouge, c’est du sang. Le reste, de la crasse. J’ai passé une journée magnifique… grandiose… Et je veux savoir ce que foutait la police ? Où est votre tout-puissant commissaire Powell ? Où est votre…

— À moitié un cadavre ? Qu’est-ce que vous me racontez, Ben ?

— Je vous raconte qu’on a failli m’assassiner trois fois, aujourd’hui. Ce jeune homme… » Reich indiqua Chervil du doigt. « Ce jeune homme vient de me retrouver sur Inlet Esplanade, plus mort que vif. Regardez-moi, bon Dieu. Mais regardez-moi !

— Assassiner ! » Crabbe asséna sur son bureau un coup de poing emphatique. « Mais bien sûr. Ce Powell est un imbécile. Je n’aurais jamais dû l’écouter.

L’homme qui a tué D’Courtney est en train d’essayer de vous assassiner. »

Derrière son dos, Reich adressa un signe féroce à Chervil.

« J’avais dit à Powell que vous étiez innocent. Il n’a pas voulu m’écouter, fit Crabbe. Même quand cette infernale calculette, dans le bureau du procureur, lui a dit que vous étiez innocent, il n’a pas voulu écouter.

— La machine a dit que j’étais innocent ?

— Mais bien sûr. Aucune charge n’est retenue contre vous. Il n’y a jamais eu aucun élément contre vous. Et par la sainte Déclaration des Droits, vous recevrez contre le meurtrier la protection que mérite tout citoyen honnête et respectueux des lois. Je vais tout de suite y veiller. » Crabbe se dirigea vers la porte. « Et je crois que c’est tout ce dont j’ai besoin pour régler une fois pour toutes le compte de M. Powell ! Ne partez pas, Ben. Je veux discuter avec vous de votre soutien pour le poste de sénateur solaire… »

La porte s’ouvrit et claqua. Reich tituba et lutta pour revenir dans le monde. Il voyait trois Chervil. « Eh bien ? marmonna-t-il. Eh bien ?

— Il dit la vérité, monsieur Reich.

— Sur moi ? Sur Powell ?

— Eh bien… » Chervil observa un silence judicieux, pour jauger la vérité.

« Fusez, salopard ! gémit Reich. Combien de temps croyez-vous que je vais réussir à ne pas péter les plombs ?

— Il dit vrai sur votre compte, se hâta de répondre Chervil. Le calculateur de poursuite a refusé de déclencher une action en justice contre vous pour le meurtre de D’Courtney. M. Powell a été forcé d’abandonner l’affaire et… Eh bien… sa carrière est sérieusement menacée.

— C’est vrai ? » Reich tituba vers le jeune homme et l’empoigna par les épaules. « Est-ce que c’est vrai, Chervil ? J’ai été innocenté ? Je peux reprendre mes affaires ? Personne ne va me harceler ?

— On vous a laissé aller, monsieur Reich. Vous pouvez vaquer à vos affaires. Personne ne va vous harceler. »

Reich éclata d’un rugissement de rire triomphal. La douleur de son corps maltraité, brisé, le fit gémir quand il rit, et les larmes lui piquaient les yeux. Il se redressa, passa devant Chervil et quitta le bureau du préfet. Il ressemblait davantage à un vestige de Neandertal tandis qu’il paradait dans les couloirs du quartier général, couvert de traînées de sang et de boue, riant et gémissant, affichant une arrogance boiteuse. Il n’avait besoin que d’une dépouille de daim sur les épaules, ou d’un ours des cavernes porté en triomphe derrière lui pour achever le tableau.

« Je vais achever le tableau avec la tête de Powell, se dit-il. Empaillée et accrochée à mon mur. Je vais achever le tableau avec le cartel D’Courtney enfoui dans ma poche. Par Dieu, donnez-m’en le temps et j’achèverai un tableau qui aura la galaxie à l’intérieur du cadre ! »

Il franchit les portails d’acier du quartier général et resta un instant debout sur le perron, pour contempler les rues balayées par la pluie… le centre de loisirs de l’autre côté de la place, un pâté de bâtiments après l’autre brillant sous un unique dôme collectif transparent… les boutiques ouvertes qui bordaient les voies piétonnes supérieures, toutes agitation et lumière à l’heure où commençait en ville le shopping du soir… les gigantesques immeubles de bureaux à l’arrière-plan, de grands cubes de deux cents étages… la dentelle du réseau de voies aériennes qui les reliait… les feux de position clignotants des voltigeurs dansant de haut en bas comme un vol de sauterelles aux yeux rouges s’abattant dans un champ…

« Et vous serez à moi ! s’écria-t-il en levant les bras pour engloutir l’Univers. Vous serez tous à moi ! Corps, passions et âmes ! »

Puis son œil aperçut la haute silhouette menaçante et familière qui traversait la place, qui l’observait à la dérobée par-dessus son épaule. Une silhouette d’ombres noires, scintillant sous les joyaux des gouttes de pluie… qui regardait, qui menaçait, silencieux, horrible… Un Homme Sans Visage.

On entendit un cri étranglé. Les plombs sautèrent. Comme un arbre foudroyé par la maladie, Reich s’abattit au sol.

À neuf heures moins une minute, dix des quinze membres du conseil de la Guilde des extrapers se réunirent dans le bureau du président Zong. Une affaire urgente réclamait leur attention. À neuf heures une, la réunion fut ajournée, le travail achevé. Dans le cadre de ces cent vingt secondes extrapers, il s’était passé ce qui suit :

Coups de marteau

Un cadran de pendule

Aiguille des heures sur le 9

Aiguille des minutes sur 59

Aiguille des secondes sur 60

RÉUNION D’URGENCE

Pour examiner une demande de cathexis de masse avec Lincoln Powell comme canal humain de l’énergie capitalisée.

(Consternation)
	
Zong :
	
Vous n’êtes pas sérieux, Powell. Comment pouvez-vous demander une telle chose ? Qu’est-ce qui peut exiger une mesure aussi extraordinaire et dangereuse ?

	
Powell :
	
Un rebondissement stupéfiant de l’affaire D’Courtney que j’aimerais que vous examiniez tous.




(Examen)
	
Powell :
	
Vous savez tous que Reich est notre plus dangereux ennemi. Il soutient la campagne de dénigrement anti-extraper. À moins de la déjouer, nous risquons de vivre l’histoire habituelle des groupes minoritaires.

	
@kins :
	
C’est ma foi vrai.

	
Powell :
	
Il soutient également la Ligue des patriotes extrapers. À moins que cette organisation ne soit contrecarrée, nous risquons d’être plongés dans une guerre civile et de nous perdre à jamais dans un marigot de chaos interne.

	
Franion :
	
C’est vrai aussi.

	
Powell :
	
Mais il y a un événement supplémentaire que vous avez tous examiné. Reich va devenir un point focal galactique… Un maillon crucial entre le passé positif et le futur probable. Il est en ce moment même à l’aube d’une puissante réorganisation. Le temps presse. Si Reich parvient à se réajuster et à se réorienter avant que je puisse l’atteindre, il sera immunisé contre notre réalité, invulnérable à nos attaques, l’ennemi mortel de la raison et de la réalité galactiques.




(Inquiétude)
	
@kins :
	
Allons ! Vous exagérez, Powell.

	
Powell :
	
Vraiment ? Inspectez la situation avec moi. Regardez la position de Reich dans le temps et l’espace. Est-ce que ses certitudes ne vont pas devenir la certitude du monde ? Est-ce que sa réalité ne va pas devenir celle du monde ? N’est-il pas, dans sa position critique de pouvoir, d’énergie et d’intellect, une route certaine vers la destruction totale ?




(Conviction)
	
Zong :
	
C’est vrai. Néanmoins, je répugne à autoriser la mesure de cathexis de masse. Vous vous souviendrez que la MCM a invariablement détruit le canal humain d’énergie, lors des tentatives précédentes. Vous êtes trop précieux pour être détruit, Powell.

	
Powell :
	
Il faut me permettre de courir ce risque. Reich est l’un des rares ébranleurs d’univers… Un enfant, pour l’heure, mais sur le point d’arriver à maturité. Et toute la réalité… Les extrapers, les normaux, la vie, la Terre, le Système solaire, l’Univers même… toute la réalité est suspendue de façon précaire à son éveil. On ne peut lui permettre de s’éveiller à la mauvaise réalité. Je demande le vote.

	
Franion :
	
Vous nous demandez de voter votre mort.



	
Powell :
	
C’est ma mort contre la mort programmée de tout ce que nous connaissons. Je demande le vote.

	
@kins :
	
Que Reich s’éveille comme il voudra. Nous avons le temps et nous sommes prévenus. Nous l’attaquerons à un autre carrefour.

	
Powell :
	
Le vote ! Je demande le vote !




(Demande accordée)

Réunion ajournée

Cadran d’horloge

Aiguille des heures sur le 9

Aiguille des minutes sur 01

Aiguille des secondes sur Démolition

Powell arriva chez lui une heure plus tard. Il avait dressé son testament, payé ses factures, signé ses papiers, mis ses affaires en ordre. La consternation avait régné à la Guilde. La consternation régna quand il arriva chez lui. Mary Noyes lut ce qu’il venait de faire à l’instant où il entrait.

« Linc !

— Pas de scène. Il faut le faire.

— Mais…

— Il y a une chance pour que ça ne me tue pas. Oh… Une chose à ne pas oublier. Le labo veut procéder à une autopsie de mon cerveau dès que je serai mort… si je meurs. J’ai signé tous les papiers, mais je voudrais que tu aides, au cas où il y aurait des difficultés. Ils aimeraient obtenir le corps avant que la rigidité s’installe. S’ils ne peuvent avoir le corps, ils se contenteront de la tête. Occupe-t’en, veux-tu ?

— Linc !

— Désolé. Maintenant, il vaudrait mieux que tu fasses tes valises et que tu amènes le bébé à l’hôpital de Kingston. Elle ne sera pas en sécurité, ici.

— Ce n’est plus un bébé. Elle… »

Mary se retourna et courut à l’étage, laissant dans son sillage l’impact sensoriel familier : neige/menthe/tulipes/taffetas… mêlé maintenant de terreur et de larmes. Powell poussa un soupir, puis sourit tandis qu’une adolescente à la démarche extrêmement policée apparaissait en haut des marches et descendait avec une hautaine insouciance. Elle portait une robe et une expression de surprise répétée d’avance. Elle s’arrêta à mi-hauteur pour laisser à Powell le temps de noter sa robe et ses manières.

« Mais… Est-ce que ce ne serait pas M. Powell ?

— Si. Bonjour, Barbara.

— Et qu’est-ce qui vous amène dans notre petit domaine, ce matin ? » Elle descendit le reste de l’escalier, effleurant la rampe du bout des doigts, et trébucha sur la dernière marche. « Oh, Pip ! » s’étrangla-t-elle.

Powell la rattrapa au vol. « Pop, répondit-il.

— Bim.

— Bam. »

Elle leva les yeux vers lui. « Ne bouge pas d’ici. Je vais redescendre cet escalier et je parie que je vais le faire à la perfection.

— Je te parie le contraire. »

Elle se retourna, remonta au trot et prit de nouveau la pose en haut des marches. « Cher monsieur Powell, vous devez me considérer comme une petite sotte… » Elle entama sa grande descente. « Il faut révaluer l’opinion que vous avez de moi. Je ne suis plus l’enfant que j’étais hier. J’ai des siècles et des siècles de plus. Il faudra me considérer comme une adulte, désormais. »

Elle négocia la dernière marche et le considéra d’un œil insistant. « Révaluer ? C’est correct ?

— On dirait plutôt réévaluer, ma chérie.

— Je trouvais que ça sonnait mieux. » Soudain, elle éclata de rire, le poussa dans un fauteuil et se laissa choir sur ses genoux. Powell poussa un gémissement.

« Doucement, Barbara. Tu as des siècles de plus, et quelques kilos, aussi.

— Écoutez, dit-elle. Qu’est-ce qui a bien pu me faire imaginer que vous êtes… étiez ? étiez mon père ?

— Ça ne te plaît pas, que je sois ton père ?

— Soyons francs. Vraiment francs.

— Bien sûr.

— Est-ce que vous avez les sentiments d’un père, à mon égard ? Parce que je n’ai pas ceux d’une fille envers vous.

— Ah bon ? Et quels sentiments éprouves-tu ?

— C’est moi qui ai demandé la première, alors vous d’abord.

— J’ai à ton égard les sentiments d’un fils aimant et respectueux.

— Non. Soyez sérieux.

— J’ai résolu d’être un fils digne de confiance vis-à-vis de toutes les femmes jusqu’à ce que Vulcain siège à la place qui lui revient au Comité des Planètes. »

Elle rougit de colère et se leva de ses genoux. « Je voulais que vous soyez sérieux, parce que j’ai besoin d’un conseil. Mais si vous…

— Je te demande pardon, Barbara. De quoi s’agit-il ? »

Elle s’agenouilla à côté de lui et lui prit la main. « Je suis toute perturbée à votre sujet.

— Comment ça ? »

Elle le regarda dans les yeux avec l’inquiétante franchise des jeunes gens. « Vous savez bien. »

Après un silence, il hocha la tête. « Oui. Je sais.

— Et vous êtes tout troublé à mon sujet, aussi. Je le sais.

— Oui, Barbara. C’est vrai. Je suis troublé.

— Est-ce mal ? »

Powell se souleva de son siège et commença à faire les cent pas, malheureux. « Non, Barbara, ce n’est pas mal. C’est… ça tombe mal.

— Je veux que vous m’en parliez.

— Te parler… ? Oui, je suppose qu’il vaudrait mieux. Je… je vais présenter les choses comme ça, Barbara. À nous deux, nous formons quatre personnes. Il y en a deux en toi et deux en moi.

— Pourquoi ?

— Tu as été malade, ma chérie. Et nous avons dû te transformer en bébé et te laisser grandir de nouveau. Voilà pourquoi tu es deux personnes. Barbara l’adulte, à l’intérieur, et le bébé, à l’extérieur.

— Et vous ?

— Je suis deux adultes. L’un d’eux est moi… Powell… L’autre est un membre du conseil directeur de la Guilde des extrapers.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il n’est pas nécessaire d’expliquer. C’est la partie de moi qui a fait naître le trouble… Dieu sait pourquoi, c’est peut-être la partie bébé. Je n’en sais rien. »

Elle réfléchit avec application, puis demanda lentement : « Quand je ne me sens pas comme votre fille… c’est quelle partie de moi qui ressent ça ?

— Je ne sais pas, Barbara.

— Si, vous le savez. Pourquoi est-ce que vous ne voulez pas le dire ? » Elle vint vers lui et passa les bras autour de son cou… une adulte aux gestes d’enfant.

« Si ce n’est pas mal, pourquoi ne voulez-vous pas le dire ? Si je suis amoureuse de vous…

— Qui a parlé d’amour !

— C’est de ça, que nous parlons, non ? Non ? Je t’aime, et tu m’aimes. Ce n’est pas ça ? »

« Très bien, pensa Powell aux abois. Nous y voilà. Qu’est-ce que tu vas faire ? Reconnaître la vérité ?

— Oui ! » Venu de l’escalier. Mary descendait, une valise à la main. « Reconnais la vérité.

— Ce n’est pas une mateuse.

— Oublie ça. C’est une femme, et elle est amoureuse de toi. Tu es amoureux d’elle. Je t’en prie, Linc, laissez-vous une chance.

— Une chance de quoi ? Une liaison, si je me tire vivant du guêpier Reich ? Voilà tout ce que ça pourrait être. Tu sais que la Guilde ne nous laissera pas épouser des normaux.

— Elle s’en contentera. Elle sera heureuse de s’en contenter. Pose-moi la question. Je le sais.

— Et si je ne m’en sors pas vivant ? Elle n’aura rien… Rien que le demi-souvenir d’un demi-amour. »

« Non, Barbara, dit-il. Ce n’est pas du tout ça.

— Mais si, insista-t-elle. Si !

— Non, c’est la partie bébé en toi qui parle. Le bébé se croit amoureux de moi. La femme ne l’est pas.

— Elle grandira pour devenir la femme.

— Et elle oubliera tout de moi.

— Tu la feras se souvenir.

— Pourquoi le devrais-je, Barbara ?

— Parce que c’est ce que tu ressens aussi pour moi. Je le sais. »

Powell se mit à rire. « Bébé ! Bébé ! Bébé ! Qu’est-ce qui te fait croire que je suis amoureux de toi de cette façon ? Ce n’est pas vrai. Je ne l’ai jamais été.

— Mais si !

— Ouvre les yeux, Barbara. Regarde-moi. Regarde Mary. Tu as des siècles de plus, non ? Tu ne comprends donc pas ? Faut-il que je t’explique l’évidence ? »

« Pour l’amour de Dieu, Linc !

— Pardon, Mary. Je dois t’utiliser.

— Je me prépare à prendre congé… Peut-être pour de bon… Est-ce qu’il faut que je subisse ça ? Est-ce que je n’en ai pas assez subi ?

— Chuttt. Doucement, ma chérie… »

Barbara fixa Mary, puis Powell. Elle secoua lentement la tête. « Tu mens.

— Je mens ? Regarde-moi. » Il plaça les mains sur ses épaules et la regarda en face. Abe le Malhonnête vint à son secours. Il avait une expression aimable, patiente, amusée, condescendante. « Regarde-moi, Barbara.

— Non ! s’écria-t-elle. Ton visage ment. C’est… c’est odieux. Je… » Elle fondit en larmes et se mit à sangloter. « Oh, va-t’en. Pourquoi est-ce que tu ne t’en vas pas ?

— C’est nous qui nous en allons, Barbara », dit Mary. Elle s’avança, prit la jeune femme par le bras et la guida jusqu’à la porte.

« Il y a un voltigeur qui attend, Mary.

— Et moi qui attends, Linc. Qui t’attends. Toujours. Et les Chervil & @kins & Jordan &&&&&&&…

— Je sais. Je sais. Je vous aime tous. Je vous embrasse. XXXXXX. Je vous bénis. »

Images de trèfle à quatre feuilles, de pattes de lapin, de fers à cheval…

Réponse joyeusement obscène de Powell émergeant de la slok, couvert de diamants.

Léger rire.

Adieux.

Il resta sur le pas de la porte, sifflotant une complainte bancale, en regardant le voltigeur disparaître dans le ciel bleu acier pour filer droit sur l’hôpital de Kingston. Il était épuisé. Un peu fier de lui pour s’être sacrifié. Immensément penaud de se sentir fier. Clairement mélancolique. Devrait-il prendre un grain de niacate de potassium pour se propulser plus haut sur une courbe d’activité frénétique ? À quoi bon ? Regardez cette grande ville immonde : dix-sept millions et demi d’âmes, et pas une seule pour lui. Regardez…

La première impulsion arriva. Un mince filet d’énergie latente. Il la perçut distinctement et jeta un coup d’œil à sa montre. Dix heures vingt. Si tôt ? Si vite ? Bien. Il avait intérêt à se préparer.

Il rentra dans la maison et remonta à toute allure l’escalier jusqu’à sa garde-robe. Les impulsions arrivaient dans un tapotement… comme les premières gouttes de pluie avant l’orage. Son psychisme commença à palpiter et à vibrer tandis que Powell se faisait réceptif et absorbait ces infimes flux d’énergie latente. Il se changea, s’habillant pour tous les temps et…

Et quoi ? Le tapotement était devenu crachin, pleuvant sur lui, emplissant sa conscience de fièvre… d’éclairs émotionnels écrasants… de… oui, des capsules nutritives. Accroche-toi à ça. Nutritive. Nutritive. Nutritive ! Il dévala l’escalier jusqu’à la cuisine. Trouva l’ampoule plastique, la brisa et avala une douzaine de capsules.

L’énergie arrivait désormais par torrents. De chaque extraper de la ville, un filet de puissance latente qui fusionnait et fusionnait en une rivière, un fleuve, une mer démontée de cathexis de masse dirigée vers Powell, accordée sur Powell. Il baissa tous les boucliers et absorba tout. Son système nerveux passa en superhétérodyne et hurla, et dans son esprit une turbine tourna de plus en plus vite avec un intolérable piaulement qui enflait.

Il était sorti de chez lui, errant à travers les rues, aveugle, sourd, privé de sensations, immergé dans cette masse bouillonnante d’énergie latente… comme un navire dont les voiles sont prises au cœur d’un typhon, qui lutte pour convertir la trombe des vents en cette puissance motrice qui le mènera en lieu sûr… Ainsi Powell lutta-t-il pour absorber cet effrayant torrent, pour capitaliser cette énergie latente, pour la cathectiser et l’orienter vers la Démolition de Reich avant qu’il soit trop tard, trop tard, trop tard, trop tard, trop tard…


XVI

ABOLIR LE LABYRINTHE.

DÉTRUIRE LE DÉDALE.

EFFACER LE PUZZLE

(X2 Ø Y3d ! Espace/d ! Temps)

DISPERSER.

(OPÉRATIONS, EXPRESSIONS, FACTEURS, FRACTIONS, PUISSANCES, EXPOSANTS, RADICAUX, IDENTITÉS, ÉQUATIONS, PROGRESSIONS, VARIATIONS, PERMUTATIONS, DÉTERMINANTS & SOLUTIONS.)

EFFACER.

(ÉLECTRON, PROTON, NEUTRON, MÉSON & PHOTON.)

EFFACER.

(CAYLEY, HENSON, LILLIENTHAL, CHANUTE, LANGLEY, WRIGHT, TURNBUL & SANDERSON.)

PURGER.

(NÉBULEUSES, CONSTELLATIONS, FLUX, BINAIRES, GÉANTES, SÉQUENCE PRINCIPALE & NAINES BLANCHES.)

DISPERSER.

(POISSONS, AMPHIBIENS, OISEAUX, MAMMIFÈRES & HOMME.)

ABOLIR.

DÉTRUIRE.

EFFACER.

DISPERSER.

EFFACER TOUTES LES ÉQUATIONS.

INFINI ÉGALE ZÉRO.

IL N’Y A PAS DE…

« … Il n’y a pas de quoi ? s’écria Reich. Il n’y a pas de quoi ? » Il se redressa avec effort, luttant contre ses draps et les mains qui le retenaient. « Il n’y a pas de quoi ?

— Pas de cauchemars, désormais, lui assura Duffy Wigg&.

— Qui est là ?

— Moi. Duffy. »

Reich ouvrit les yeux. Il se trouvait dans une chambre remplie de fanfreluches, dans un lit rempli de fanfreluches, avec des draps et des couvertures à l’ancienne. Duffy Wigg&, fraîche et amidonnée, avait les mains posées sur les épaules de Reich. Une fois de plus, elle essaya de le repousser contre les oreillers.

« Je dors, dit Reich. Je veux me réveiller.

— Vous avez toujours un mot flatteur à la bouche. Étendez-vous et le rêve continuera. »

Reich retomba en arrière. « J’étais réveillé, dit-il d’une voix sombre. J’étais complètement éveillé pour la première fois de ma vie. J’ai entendu… Je ne sais pas ce que j’ai entendu. L’infini et zéro. Des choses importantes. La réalité. Puis je me suis endormi, et je me retrouve ici.

— Rectification, dit Duffy en souriant. Histoire de préciser les choses. Vous vous êtes éveillé.

— Je dors ! » s’écria Reich. Il se redressa sur son séant. « Vous avez quelque chose à me donner ? N’importe quoi… de l’opium, du chanvre, un somnar, des léthettes… Il faut que je me réveille, Duffy. Il faut que je réintègre la réalité. »

Duffy se pencha sur lui et l’embrassa sur la bouche avec fougue. « Et ça, alors ? Réel ?

— Vous ne comprenez pas. Tout n’était que des illusions… des hallucinations… tout. Il faut que je me réadapte, réoriente, réorganise… Avant qu’il soit trop tard, Duffy. Avant qu’il soit trop tard, trop tard, trop tard… »

Duffy leva les bras au ciel. « Mais qu’est-ce qui ne va plus, dans la médecine ? s’exclama-t-elle. D’abord, ce foutu docteur vous fiche la frousse et vous tombez dans les pommes. Ensuite, il jure que vous êtes rafistolé… Et maintenant, regardez-vous. Psychotique ! » Elle s’agenouilla sur le lit et agita le doigt contre le nez de Reich. « Un mot de plus, et j’appelle Kingston.

— Quoi ? Qui ça ?

— Kingston, comme dans “l’hôpital de”. Où l’on expédie les gens de votre genre.

— Non, qu’est-ce que vous avez dit qui m’avait fait peur et tomber dans les pommes ?

— Un ami docteur.

— Sur la place, devant le QG de la police ?

— Pile poil.

— C’est sûr ?

— J’étais avec lui, en train de vous chercher. Votre valet m’a parlé de l’explosion et je m’inquiétais. Nous sommes arrivés à la rescousse juste à temps.

— Est-ce que vous avez vu son visage ?

— Si je l’ai vu ? Je l’ai embrassé.

— À quoi ressemble-t-il ?

— C’est un visage. Deux yeux. Deux lèvres. Deux oreilles. Un nez. Trois mentons. Écoutez, Ben, si c’est encore votre refrain sur réveillé-endormi-réalité-infini… ça ne se vendra jamais.

— Et vous m’avez emmené ici ?

— Bien sûr. Comment aurais-je pu laisser filer l’occasion ? C’est la seule façon d’arriver à vous mettre dans mon lit. »

Reich sourit largement. Il se détendit et déclara : « Duffy, maintenant, vous pouvez m’embrasser.

— Je vous ai déjà embrassé, monsieur Reich. Ou était-ce quand vous étiez encore éveillé ?

— Oubliez ça. Des cauchemars. » Reich éclata de rire. « Pourquoi devrais-je me soucier de faire des cauchemars ? J’ai le reste du monde entre mes mains. Je prendrai aussi les rêves. Est-ce que vous ne m’avez pas demandé un jour que je vous traîne dans le caniveau, Duffy ?

— C’était un caprice d’enfant. J’ai cru que je pourrais m’élever dans la société.

— Choisissez un caniveau, et il est à vous, Duffy. Des caniveaux en or… Des caniveaux en diamant. Vous voulez un caniveau qui aille d’ici jusqu’à Mars ? Vous l’aurez. Vous voulez que je change tout le Système en caniveau ? Je le ferai. Bon Dieu ! Je peux transformer toute la galaxie en caniveau, si vous voulez. » Il se frappa la poitrine du pouce. « Vous voulez voir Dieu ? Me voilà. Allez-y, regardez.

— Le cher homme. Quelle modestie, et quelle gueule de bois.

— Ivre ? Évidemment, je suis ivre. » Reich sortit les jambes du lit et se mit debout, tanguant légèrement. Duffy vint tout de suite vers lui et il lui passa un bras autour de la taille pour se soutenir. « Pourquoi ne serais-je pas ivre ? J’ai vaincu D’Courtney. J’ai vaincu Powell. J’ai quarante ans. J’ai soixante ans devant moi, pour posséder le monde entier. Oui, Duffy tout ce foutu monde ! » Il commença à tourner autour de la chambre avec Duffy. C’était comme se promener dans l’esprit érotique enfiévré de la jeune femme. Un décorateur mateur avait parfaitement retranscrit le psychisme de Duffy dans le décor.

« Ça vous dirait de lancer une dynastie avec moi, Duffy ?

— J’ai aucune idée de la façon dont on lance les dynasties.

— On commence avec Ben Reich. D’abord, il faut l’épouser. Ensuite…

— Ça me suffit. Quand est-ce que je commence ?

— Ensuite, vous avez des enfants. Des garçons. Des dizaines de garçons…

— Des filles. Et seulement trois.

— Et vous regardez Ben Reich prendre le contrôle de D’Courtney pour fusionner le cartel avec Monarch. Vous regardez les ennemis tomber… comme ça ! » Sur sa lancée, Reich flanqua un coup de pied dans celui d’une coiffeuse à forte poitrine. Elle se renversa et projeta sur le sol une vingtaine de fioles en cristal.

« Après que Monarch et D’Courtney seront devenus Reich, SA, vous me regarderez avaler le reste… les petits… les microbes. Case et Umbrel, sur Vénus. Avalés ! » Reich abattit le poing sur une table de chevet en forme de torse et la brisa. « Les Transactions Réunies, sur Mars. Broyées et avalées ! » Il écrasa une chaise délicate. « Le Trust GCI sur Ganymède, Callisto et Io… La Chimique & Atomique de Titan… Et ensuite, la vermine plus petite : les teigneux, les haineux, la Guilde des mateurs, les moralistes, les patriotes… Avalés ! Avalés ! Avalés ! » Il frappa de la paume contre un nu en marbre jusqu’à ce que celui-ci bascule de son piédestal et se fracasse.

« Affûte-toi, nigaud. » Duffy était accrochée à son cou. « Pourquoi laisser perdre toute cette jolie violence ? Frappe-moi donc un peu. »

Il la leva dans ses bras et la secoua jusqu’à ce qu’elle pousse des cris perçants. « Et certaines parties du monde auront un goût délicieux… comme toi, Duffy ; et d’autres pueront de façon épouvantable… mais je les avalerai toutes. » Il rit et l’écrasa contre lui. « Je ne connais pas grand-chose au métier de Dieu, mais je sais ce que j’aime. Nous jetterons tout à bas, Duffy, et nous rebâtirons tout à notre convenance… Toi, moi et la dynastie. »

Il la porta jusqu’à la fenêtre, arracha les rideaux et, à coups de pied, força les châssis à s’ouvrir dans un fracas cristallin de vitre brisée. Dehors, une obscurité veloutée couvrait la ville. Seules les voies aériennes et les rues clignotaient de lumières, et les yeux écarlates d’un voltigeur sporadique tranchaient sur le jais du panorama céleste. La pluie s’était arrêtée et une lune mince était suspendue, pâle, dans le ciel. La brise nocturne entrait en chuchotant, coupant à travers la forte odeur de parfum renversé.

« Hé, vous, là-bas ! rugit Reich. Vous m’entendez ? Vous tous… En train de dormir et de rêver. Ce sont mes rêves que vous ferez, désormais ! Vous… » Abruptement, il se tut. Il relâcha sa prise sur Duffy et la laissa glisser jusqu’au sol, près de lui. Il empoigna les montants de la fenêtre et avança la tête au maximum dans la nuit, tordant le cou pour regarder vers le haut. Quand il ramena la tête dans la chambre, son visage portait une expression médusée.

« Les étoiles, marmonna-t-il. Où sont passées les étoiles ?

— Où sont passées quoi ? voulut savoir Duffy.

— Les étoiles », répéta Reich. Il indiqua le ciel d’un geste timide. « Les étoiles. Elles ont disparu. »

Duffy le regarda avec une expression de curiosité. « Les quoi ont disparu ?

— Les étoiles ! s’écria Reich. Regarde, là-haut, dans le ciel. Les étoiles ont disparu. Les constellations ont disparu ! La Grande Ourse… La Petite Ourse… Cassiopée… Le Dragon… Pégase… Elles ont toutes disparu ! Il n’y a plus que la Lune ! Regarde !

— C’est toujours comme ça, lui dit Duffy.

— Mais non ! Où sont les étoiles ?

— Quelles étoiles ?

— Je ne connais pas leur nom… L’étoile Polaire et… Véga… et… Comment veux-tu que je sache leurs noms ? Je ne suis pas astronome. Qu’est-ce qui nous est arrivé ? Qu’est-ce qui est arrivé aux étoiles ?

— C’est quoi, des étoiles ? » demanda Duffy.

Reich se saisit d’elle avec sauvagerie. « Des soleils… Des bouillonnements et des flamboiements de lumière. Par milliers. Par milliards… Qui brillent dans la nuit. Mais qu’est-ce qu’il te prend, nom de Dieu ? Tu ne comprends pas ? Il y a eu une catastrophe dans l’espace. Les étoiles ont disparu ! »

Duffy secoua la tête. Son visage était terrifié. « Je ne sais pas de quoi tu parles. Ben. Je ne sais pas de quoi tu parles. »

Il la repoussa d’une bourrade, se retourna, courut à la salle de bains et s’y enferma. Pendant qu’il se lavait et s’habillait en catastrophe, Duffy tambourina à la porte en le suppliant. Finalement, elle se tut et quelques secondes plus tard, il l’entendit appeler l’hôpital de Kingston, en parlant sur un ton prudent.

« Qu’elle leur explique l’histoire des étoiles », grommela Reich, à mi-chemin entre la colère et la terreur. Il termina sa toilette et émergea dans la chambre.

Duffy coupa la communication en toute hâte et se tourna vers lui.

« Ben, commença-t-elle à dire.

— Attends-moi ici, gronda-t-il. Je vais me renseigner.

— Te renseigner sur quoi ?

— Sur les étoiles ! hurla-t-il. Ces bon Dieu d’étoiles qui ont disparu ! »

Il se rua hors de l’appartement et descendit précipitamment dans la rue. Sur la voie piétonne vide, il s’arrêta et regarda de nouveau en l’air. Il y avait la Lune. Il y avait un point rouge brillant de lumière… Mars. Il y en avait un autre… Jupiter. Il n’y avait rien de plus. Le noir. Le noir. Le noir. Il était suspendu au-dessus de sa tête, énigmatique, inexorable, terrifiant. Il pressait vers le bas, par une illusion d’optique, oppressant, étouffant, mortel.

Reich se mit à courir, en continuant à regarder vers le haut. Il tourna à un coin de la voie piétonne et percuta une femme, l’envoyant s’étaler de tout son long. Il l’aida à se relever.

« Abruti ! Empoté ! » hurla-t-elle en rajustant ses plumes. Puis, d’une voix onctueuse : « Tu veux passer un bon moment, pilote ? »

Reich lui tint le bras. Il pointa le doigt vers le haut. « Regardez. Les étoiles ont disparu. Vous avez remarqué ? Les étoiles ont disparu.

— Qu’est-ce qui a disparu ?

— Les étoiles. Vous ne voyez pas ? Elles ont disparu.

— Je ne sais pas de quoi tu me parles, pilote. Allez, viens. Allons nous éclater. »

Il s’arracha à ses griffes et détala. À mi-parcours de la voie piétonne se trouvait une alcôve de vi-phone public. Il y entra et composa les Renseignements.

L’écran s’alluma et une voix robotique parla : « Question ?

— Qu’est-il arrivé aux étoiles ? demanda Reich. Quand est-ce que c’est arrivé ? On a déjà dû le remarquer. Quelle est l’explication ? »

Il y eut un déclic, un silence, puis un nouveau déclic. « Veuillez épeler le mot, s’il vous plaît.

— Étoile, rugit Reich. É-T-O-I-L-E. Étoile ! »

Déclic, silence, déclic. « Nom ou verbe ?

— Bon Dieu ! Nom ! »

Déclic, silence, déclic. « Il n’y a pas d’information disponible sous ce terme », annonça la voix enregistrée.

Reich jura, puis s’efforça de se maîtriser. « Où est l’observatoire le plus proche de la ville ?

— Veuillez spécifier la ville.

— Celle-ci. New York. »

Déclic, silence, déclic. « L’observatoire lunaire de Croton Park se situe à cinquante kilomètres au nord. On peut l’atteindre par la voie voltigeur, coordonnée nord 227. L’observatoire lunaire a été fondé en l’an deux mille… »

Reich remit le combiné en place. « Pas d’information disponible sous ce terme ! Nom de Dieu ! Est-ce que tout le monde est devenu fou ? » Il courut à travers les rues, à la recherche d’un voltigeur public. Un engin piloté passa et Reich le héla. Il descendit le prendre.

« Cornord 227, aboya-t-il en entrant dans l’habitacle. Cinquante kilomètres. L’observatoire lunaire.

— Tarif premium, annonça le chauffeur.

— Je paierai. Fusez ! »

Le taxi fusa. Reich se retint pendant cinq minutes, puis il demanda sur un ton négligent : « Vous avez remarqué le ciel ?

— Pourquoi, m’sieur ?

— Les étoiles ont disparu. »

Rire complaisant.

« Je ne cherche pas à être drôle, dit Reich. Les étoiles ont disparu.

— Si c’est pas une blague, faut m’expliquer, déclara le chauffeur. C’est quoi, vos foutues étoiles ? »

Une réponse dévastatrice trembla sur les lèvres de Reich. Avant qu’elle puisse jaillir, le taxi se posa sur le domaine de l’observatoire, près du toit en dôme. Il aboya : « Attendez-moi », et traversa les pelouses en courant jusqu’au petit perron de pierre.

La porte était entrebâillée. Il entra dans l’observatoire et entendit le gémissement sourd du mécanisme du dôme et le tic-tac tranquille de l’horloge de l’observatoire. À l’exception de la faible lueur de la pendule, la salle était plongée dans le noir. Le réfracteur de vingt centimètres était en opération. Reich pouvait voir l’observateur, une silhouette floue, penché sur l’oculaire du télescope de guidage.

Reich avança jusqu’à lui, nerveux, tendu, embarrassé par le claquement sonore de ses pas dans le silence. Le fond de l’air était froid.

« Dites, commença Reich à voix basse. Désolé de vous embêter, mais vous avez bien dû le remarquer, vous. Les étoiles, c’est votre métier. Vous avez remarqué, non ? Les étoiles. Elles ont disparu. Toutes. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi il n’y a pas eu de panique ? Pourquoi est-ce que tout le monde joue la comédie ? Mon Dieu ! Les étoiles ! On se figure qu’elles seront là éternellement. Et voilà qu’elles ont disparu. Qu’est-ce qui est arrivé ? Où sont passées les étoiles ? »

La silhouette se redressa lentement et se tourna vers Reich. « Il n’y a pas d’étoiles », dit-elle.

C’était l’Homme Sans Visage.

Reich poussa un cri. Il tourna les talons et s’enfuit. Il passa la porte en courant, dévala les marches et traversa la pelouse vers le taxi qui l’attendait. Il se cogna contre la paroi en cristal de l’habitacle avec un choc qui le fit tomber à genoux.

Le chauffeur l’aida à se remettre debout. « Ça va, vieux ?

— Je ne sais pas, gémit Reich. J’aimerais le savoir.

— Ça me regarde pas, dit le chauffeur, mais je crois que vous devriez voir un mateur. Vous délirez.

— À propos des étoiles ?

— Ouais. »

Reich agrippa l’homme. « Je suis Ben Reich, dit-il. Ben Reich, de Monarch.

— Ouais, vieux. J’vous ai reconnu.

— Parfait. Vous savez ce que je peux faire pour vous si vous me rendez service ? De l’argent… Un nouvel emploi… Tout ce que vous voudrez…

— Vous pouvez rien faire pour moi, vieux. J’ai déjà été réajusté à Kingston.

— Encore mieux. Un honnête homme. Est-ce que vous voulez me rendre un service, pour l’amour de Dieu ou de qui vous voudrez ?

— Bien sûr, vieux.

— Allez dans ce bâtiment. Allez regarder l’homme derrière le télescope. Regardez-le bien. Revenez me le décrire. »

Le chauffeur s’en fut, resta absent cinq minutes, puis revint.

« Alors ?

— C’est juste un type ordinaire, un vieux. La soixantaine. Chauve. Il a des rides sur le visage, bien marquées. Il a les oreilles décollées et, comme qui dirait, pas de menton. Vous savez. Il part un peu en arrière.

— Ce n’est personne… personne, marmonna Reich.

— Quoi ?

— Pour ces étoiles, demanda Reich. Vous n’en avez jamais entendu parler ? Vous ne les avez jamais vues ? Vous ne savez pas de quoi je parle ?

— Ben non.

— Oh mon Dieu… gémit Reich. Doux Jésus…

— Allez pas vous déformer l’orbite, mon vieux. » Le chauffeur lui asséna une claque énergique dans le dos. « Je vais vous dire. On m’a appris plein de trucs, à Kingston. Un de ces trucs, c’est… Bon, parfois, on attrape une lubie. C’est complètement nouveau, vous voyez ? Mais vous vous dites que vous avez ça depuis toujours. Comme… oh… par exemple, que les gens ont toujours eu qu’un œil et que maintenant, tout d’un coup, ils en ont deux. »

Reich le dévisagea.

« Alors, vous vous mettez à galoper en criant : “Bon Dieu, comment ça se fait que tout le monde a deux yeux, tout d’un coup ?” Et on vous dit : “Ils ont toujours eu deux yeux.” Et vous dites : “Mon cul, ouais. Je me souviens très bien que tout le monde avait qu’un œil.” Et bon Dieu, vous y croyez. Et ils ont bougrement du mal à vous faire changer d’idée. » Le chauffeur lui administra une nouvelle bourrade. « Il me semble, vieux, que votre histoire, c’est du genre qui n’a qu’un œil.

— Un œil, grommela Reich. Deux yeux. Tension, appréhension et dissension ont commencé.

— Hein ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas. J’ai vécu un mois difficile. Peut-être… peut-être que vous avez raison. Mais…

— Vous voulez aller à Kingston ?

— Non !

— Vous voulez rester ici à chialer sur vos étoiles ? »

Brutalement, Reich hurla : « Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre, des étoiles ! » Sa peur se changea en rage brûlante. L’adrénaline envahit son système, apportant avec elle une vague de courage et de bonne humeur. Il sauta dans le taxi. « J’ai le monde. Qu’est-ce que j’en ai à faire, si quelques illusions l’accompagnent ?

— Voilà comment faut voir les choses, vieux. On va où ?

— Au Palais royal.

— Au quoi ? »

Reich rit. « Chez Monarch », dit-il, et il rugit de rire durant tout le vol à travers l’aube jusqu’à la gigantesque tour Monarch. Mais c’était un rire à moitié hystérique.

Le bureau travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et le personnel de nuit vivait les derniers moments somnolents du service de minuit à huit heures quand Reich fit irruption. Bien qu’ils ne l’aient guère vu au cours du mois écoulé, l’équipe avait l’habitude de ces visites, et passa en souplesse à la vitesse supérieure. En allant à son bureau, Reich fut suivi par des secrétaires et des sous-secrétaires porteurs de l’emploi du temps urgent de la journée.

« Tout ça attendra, coupa-t-il. Convoquez tout le personnel… tous les chefs de divisions et les superviseurs d’organisation. Je vais faire une déclaration. »

Le brouhaha l’apaisa et resitua son cadre de référence. Il était de nouveau vivant, de nouveau réel. Tout ceci était la seule réalité… Le mouvement, l’empressement, les sonneries d’avertissement, les ordres en sourdine, son bureau qui se remplissait rapidement de tant de visages impressionnés. Tout cela donnait un avant-goût de l’avenir, lorsque les sonneries retentiraient sur des planètes et des satellites, et que des superviseurs mondiaux accourraient devant son bureau, l’émerveillement au visage.

« Comme vous le savez tous », commença Reich, en faisant lentement les cent pas et en jetant des coups d’œil perçants aux visages qui le fixaient, « nous avons, chez Monarch, livré un combat à mort avec le cartel D’Courtney. Craye D’Courtney a été tué il y a quelque temps. Il y a eu des complications qui viennent d’être réglées. Vous serez heureux d’apprendre que la route nous est ouverte, désormais. Nous pouvons entamer la mise en œuvre du plan AA pour prendre la tête du cartel D’Courtney. »

Il s’arrêta, attendant le brouhaha enthousiaste qui allait répondre à son annonce. Il n’y eut aucune réaction.

« Peut-être, dit-il, que certains d’entre vous ne mesurent pas l’ampleur de la tâche, l’importance de cette tâche. Laissez-moi la formuler ainsi… en termes que vous pourrez comprendre. Ceux d’entre vous qui sont superviseurs de villes vont devenir superviseurs continentaux. Les superviseurs continentaux deviendront chefs de satellite. Les chefs de satellite actuels deviendront des chefs planétaires. À partir de maintenant, Monarch va dominer le Système solaire. À partir de maintenant, nous devons tous penser à l’échelle du Système solaire. À partir de maintenant… »

Reich hésita, alarmé par les regards inexpressifs autour de lui. Il jeta un coup d’œil circulaire, puis se tourna vers le secrétaire en chef. « Mais qu’est-ce qu’il se passe ? gronda-t-il. Il y a eu des nouvelles que je n’ai pas encore entendues ? De mauvaises nouvelles ?

— N… Non, monsieur Reich.

— Alors, qu’est-ce que vous avez ? C’est quelque chose que nous attendions tous. Qu’est-ce qui ne va pas ? »

Le secrétaire en chef bredouilla : « Nous… Je… Je s… suis désolé, monsieur. Je ne sais p… pas de qu… quoi vous parlez.

— Je parle du cartel D’Courtney.

— Je n’ai jamais entendu parler de cette organisation, monsieur Reich. Je… nous… » Le secrétaire en chef se retourna pour quêter un soutien. Devant les yeux incrédules de Reich, tout le personnel secoua la tête avec des mines mystifiées.

« D’Courtney, sur Mars ! s’écria Reich.

— Où ça, monsieur ?

— Sur Mars ! Mars ! M-A-R-S. Une des dix planètes. La quatrième planète à partir du Soleil. » Saisi par le retour de sa terreur, Reich beugla de façon incohérente : « Mercure, Vénus, la Terre, Mars. Jupiter, Saturne, Mars ! Mars ! Mars ! Deux cent vingt-cinq millions de kilomètres du Soleil, Mars ! »

Une nouvelle fois, le personnel secoua la tête. Il y eut un froufrou de papiers, tandis qu’ils reculaient légèrement devant Reich. Celui-ci se jeta sur ses secrétaires et leur arracha des mains les liasses de documents. « Vous avez là-dedans une centaine de mémos qui parlent de D’Courtney sur Mars. C’est forcé. Bon Dieu, ça fait dix ans que nous nous battons contre D’Courtney. Nous… »

Il examina les papiers, les jetant en désordre dans tous les sens, emplissant le bureau d’une neige voletante. Il n’y figurait pas une seule référence à D’Courtney ni à Mars. Il n’y figurait non plus aucune référence à Vénus, Jupiter, la Lune ou les autres satellites.

« J’ai des mémos dans mon bureau, s’emporta Reich. Par centaines. Pauvres menteurs ! Regardez dans mon bureau… »

Il se précipita vers le bureau et ouvrit les tiroirs à la volée. Une explosion foudroyante se produisit. Le meuble éclata. Des éclats de bois d’arbre fruitier furent projetés en pluie sur le personnel, et le plateau du bureau, giflant Reich comme une main géante, le projeta en arrière contre la fenêtre.

« L’Homme Sans Visage ! s’écria Reich. Bon sang de Dieu ! » Il secoua fiévreusement la tête, et se raccrocha à son obsession première. « Où sont les dossiers ? Je vais vous montrer, dans les dossiers… D’Courtney, et Mars et tout le reste. Et lui aussi, je vais lui montrer. L’Homme Sans Visage… Venez ! » Il sortit en courant de son bureau et fit irruption dans la salle des archives. Il arracha les râteliers les uns après les autres ; éparpillant les documents, les grappes de piézocristaux, d’antiques enregistrements sur fil, des microfilms, des transcriptions moléculaires. Il n’y avait aucune référence à D’Courtney, ni à Mars. Il n’y avait aucune référence à Vénus, Jupiter, Mercure, les astéroïdes ou les satellites.

Et maintenant, en effet, le bureau bruissait de mouvement, d’empressement, de sonneries d’avertissement, d’ordres stridents. À présent, la panique régnait dans les bureaux, et trois solides messieurs des « Loisirs » débarquèrent au trot dans la salle des archives, sous la conduite du secrétaire ensanglanté qui insistait : « Il le faut ! Il le faut ! J’en assume la responsabilité !

— Allons, doucement, allons, allons, doucement, doucement, monsieur Reich, dirent-ils en produisant ce bruit chuintant que les garçons d’écurie emploient pour apaiser les étalons sauvages. Doucement… doucement… doucement…

— Écartez-vous de moi, salopards.

— Calmez-vous, monsieur. Calmez-vous. Tout va bien, monsieur. »

Ils se déployèrent stratégiquement tandis que le mouvement et l’empressement redoublaient et que les cloches tintaient, et que des voix au loin demandaient : « Qui est son médecin ? Appelez son médecin. Que quelqu’un appelle Kingston. Vous avez prévenu la police ? Non, n’en faites rien. Pas de scandale. Appelez la division juridique, vous voulez bien ! L’infirmerie n’est toujours pas ouverte ? »

Le souffle de Reich allait et venait par grondements. Il renversa des dossiers sur le trajet des solides messieurs, baissa la tête et chargea directement à travers leurs rangs. Il traversa le bureau à pleine vitesse pour gagner le couloir extérieur et le pneumatique. La porte s’ouvrit ; il pressa CITÉ DES SCIENCES 57. Il entra dans le conduit d’air comprimé et fut propulsé vers les Sciences, où il descendit.

Il se trouvait à l’étage du laboratoire. Les ténèbres régnaient. Sans doute le personnel s’imaginait-il qu’il s’était laissé tomber au niveau de la rue. Il aurait du temps devant lui. Le souffle toujours court, il trotta jusqu’à la bibliothèque du labo, alluma les lumières et se rendit dans l’alcôve de documentation. Un panneau en cristal dépoli, incliné comme une table à dessin, était installé devant un siège de bureau. À côté se trouvait un clavier compliqué couvert de boutons de contrôle.

Reich s’assit et appuya sur PRÊT. La surface s’éclaira et une voix enregistrée sortit d’un haut-parleur en surplomb.

« Sujet ? »

Reich appuya sur science.

« Subdivision ? »

Reich appuya sur astronomie.

« Question ?

— L’Univers. »

Déclic, silence, déclic. « Le terme univers dans son sens physique complet s’applique à toute la matière en existence.

— Quelle est la matière en existence ? »

Déclic, silence, déclic. « La matière est réunie en agrégats variant en taille du plus petit atome jusqu’à la plus grosse réunion de matière connue des astronomes.

— Quelle est la plus grosse réunion de matière connue des astronomes ? » Reich pressa SCHÉMA.

Déclic, silence, déclic. « Le Soleil. » La plaque de cristal afficha une photographie éblouissante du Soleil en mouvement accéléré.

« Mais et les autres ? Les étoiles ? »

Déclic, silence, déclic. « Il n’y a pas d’étoiles.

— Les planètes ? »

Déclic, silence, déclic. « Il y a la Terre. » Une image de la Terre en rotation apparut.

« Les autres planètes ? Mars ? Jupiter ? Saturne… »

Déclic, silence, déclic. « Il n’y a pas d’autres planètes.

— La Lune ? »

Déclic, silence, déclic. « Il n’y a pas de Lune. »

Reich prit une inspiration profonde, tremblante. « On va essayer encore une fois. Revenez au Soleil. »

Le Soleil réapparut sur le cristal. « Le Soleil est la plus grosse réunion de matière connue des astronomes », commença la voix enregistrée. Soudain, elle s’arrêta. Déclic, silence, déclic. L’image du Soleil commença à lentement s’effacer. La voix reprit : « Le Soleil n’existe pas. »

La représentation disparut, laissa derrière elle une image rémanente qui regardait Reich… qui le menaçait, silencieuse, horrible… L’Homme Sans Visage.

Reich poussa un hurlement. Il se remit debout d’un bond, renversant la chaise en arrière. Il se retourna et sortit de la bibliothèque en titubant pour émerger dans le labo et, de là, dans le couloir. Parvenu au pneumatique vertical, il appuya sur RUE. La porte s’ouvrit, il entra d’un pas hésitant et tomba de cinquante-sept étages jusqu’au grand hall de la cité des sciences de Monarch.

Il était rempli des premiers employés qui se hâtaient vers leurs bureaux. Tandis que Reich se frayait un chemin parmi eux, il surprit des coups d’œil ahuris vers son visage écorché et saignant. Puis il prit conscience qu’une douzaine de vigiles en uniforme de Monarch convergeaient vers lui. Il traversa le hall en courant et, par une pointe de vitesse affolée, esquiva les vigiles. Il se glissa dans la porte à tambour et l’emprunta jusqu’à la voie piétonne. Là, il s’arrêta tout net, comme s’il s’était heurté à un fer chauffé à blanc. Il n’y avait pas de Soleil.

L’éclairage urbain était allumé ; les voies aériennes clignotaient ; les yeux des voltigeurs montaient et descendaient en flottant ; les boutiques flamboyaient… Et au-dessus, il n’y avait rien… rien qu’un infini profond, noir, insondable.

« Le Soleil ! beugla Reich. Le Soleil ! »

Il pointa du doigt vers le haut. Les employés de bureau le considérèrent avec des yeux soupçonneux et pressèrent le pas. Personne ne leva le nez.

« Le Soleil ! Où est passé le Soleil ? Mais vous ne comprenez donc pas, imbéciles ? Le Soleil ! » Reich les attrapait par le bras, brandissant le poing vers le ciel. Puis le premier vigile émergea de la porte à tambour, et Reich prit ses jambes à son cou.

Il descendit la voie piétonne, tourna brusquement sur sa droite et traversa en courant une arcade de boutiques affairées et éblouissantes. Au bout de l’arcade se trouvait l’entrée d’un pneumatique vertical menant aux voies aériennes. Reich y sauta. Tandis que la porte se refermait derrière lui, il aperçut les vigiles qui le poursuivaient, à moins de vingt mètres de lui. Puis il fut emporté à soixante-dix étages dans les airs et émergea sur la voie aérienne.

Il y avait un petit parking à côté de lui, accroché à la façade de la tour Monarch, avec une bretelle qui menait à la voie aérienne. Reich y entra en courant, jeta des crédits à l’employé et entra dans un véhicule. Il pressa DÉPART. Le véhicule démarra. Au pied de la rampe d’accès, il appuya sur GAUCHE. Le véhicule tourna à gauche et continua. C’est tout le contrôle dont il disposait. Gauche, droite ; arrêt, départ. Le reste était automatique. De plus, les véhicules étaient strictement cantonnés aux voies aériennes. Il pourrait passer des heures à tourner en rond au-dessus de la ville, prisonnier comme un chien dans une cage tournante.

Le véhicule n’exigeait aucune attention. Reich jeta alternativement des coups d’œil par-dessus son épaule et vers le ciel au-dessus. Il n’y avait pas de Soleil… et les gens vaquaient à leurs occupations comme s’il n’y en avait jamais eu. Reich eut un frisson. Est-ce que c’était encore un de ces cas d’œil unique ? Soudain le véhicule ralentit et s’arrêta ; et Reich se retrouva désemparé au milieu de la voie aérienne, à mi-chemin entre la tour Monarch et l’immeuble géant de Visiphone & Visigraphe.

Reich martela les boutons de contrôle. Il n’y eut aucune réaction. Il bondit au-dehors et souleva le capot arrière pour inspecter le récepteur. Puis il vit, très loin sur la voie aérienne, les vigiles qui couraient vers lui, et il comprit. Ces véhicules étaient actionnés par transmission d’énergie. Ils avaient coupé l’émission dans le parking et venaient le chercher. Reich tourna les talons et partit en courant vers l’immeuble de V & V.

La voie aérienne traversait l’immeuble par un tunnel et était bordée de magasins, de restaurants, d’un cinéma – et il y avait une agence de voyage ! Une issue garantie. Il pouvait prendre un billet, monter dans une capsule pour une personne et se faire expédier vers n’importe quel terrain de décollage. Il avait besoin d’un peu de temps pour s’organiser de nouveau… retrouver son orientation… et il avait une maison à Paris. Il sauta le terre-plein central, esquiva les véhicules et entra en courant dans l’agence.

On aurait dit une banque miniature. Un comptoir court. Une fenêtre grillagée, protégée par du plastique anti-hold-up. Reich se dirigea vers le guichet, en sortant de l’argent de sa poche. Il plaqua des crédits sur le comptoir et les poussa sous le grillage.

« Un billet pour Paris, dit-il. Gardez la monnaie. C’est de quel côté, pour les capsules ? Fusez, mon vieux ! Fusez !

— Paris ? lui répondit-on. Paris, ça n’existe pas. »

Reich regarda à travers le plastique laiteux et vit… qui le regardait, qui le menaçait, silencieux… l’Homme Sans Visage. Reich fit deux tours sur lui-même, le cœur battant la chamade, un martèlement dans la tête, localisa la porte et sortit en courant. Il surgit sans regarder sur la voie aérienne, recula vaguement devant un véhicule qui arrivait, et se retrouva catapulté dans une chape de ténèbres…

ABOLIR.

DÉTRUIRE.

EFFACER.

DISPERSER.

(MINÉRALOGIE, PÉTROLOGIE, GÉOLOGIE, PHYSIOGRAPHIE.)

DISPERSER.

(MÉTÉOROLOGIE, HYDROLOGIE, SÉISMOLOGIE.)

EFFACER.

(X2 Ø Y3d : Espace/d : Temps)

EFFACER.

LE SUJET VA ÊTRE…

« … va être quoi ? »

LE SUJET VA ÊTRE…

« … va être quoi ? Quoi ? QUOI ? »

On lui plaqua une main sur la bouche. Reich ouvrit les yeux. Il était dans une petite pièce dallée, un poste de police d’urgence. Il était couché sur une table blanche. Autour de lui étaient regroupés les vigiles, trois policiers en uniforme, des individus non identifiés. Tous écrivaient soigneusement dans des carnets de rapport, en murmurant, en changeant de position de façon confuse.

L’étranger retira sa main de la bouche de Reich et se pencha sur lui. « Tout va bien, lui dit-il avec douceur. Doucement. Je suis un docteur…

— Un mateur ?

— Quoi ?

— Est-ce que vous êtes un mateur ? J’ai besoin d’un mateur. J’ai besoin de quelqu’un qui entre dans ma tête pour prouver que je dis vrai. Bon Dieu ! Il faut que je sache que j’ai raison. Peu importe ce que ça coûtera. Je…

— Qu’est-ce qu’il demande ? demanda un policier.

— Je ne sais pas. Il dit un mateur. » Le médecin se tourna vers Reich. « Qu’est-ce que vous entendez par là ? Dites-nous. C’est quoi, un mateur ?

— Un extraper ! Un lecteur de pensées. Un… »

Le docteur sourit. « Il plaisante. Une réaction d’humour. Beaucoup de patients font ça. Ils feignent le sang-froid après un accident. Nous appelons ça de l’humour noir…

— Écoutez-moi, implora Reich. Laissez-moi me lever. Je veux dire quelque chose… »

Ils l’aidèrent à se redresser.

À la police, il déclara : « Je m’appelle Ben Reich. Ben Reich, de Monarch. Vous me connaissez. Je veux faire une confession. Je veux faire une confession à Lincoln Powell, le commissaire de police. Conduisez-moi devant Powell.

— Powell ? Qui est-ce ?

— Et qu’est-ce que vous voulez confesser ?

— Le meurtre de D’Courtney. J’ai tué Craye D’Courtney, le mois dernier. À l’hôtel particulier de Maria Beaumont… Dites-le à Powell. J’ai tué D’Courtney. »

Les policiers se regardèrent avec surprise. L’un d’eux s’écarta vers un coin de la pièce et décrocha un téléphone manuel à l’ancienne. « Capitaine ? On a un drôle de numéro, ici. Il dit s’appeler Ben Reich de Monarch. Il veut passer des aveux devant un commissaire Powell. Il prétend qu’il a tué un certain Craye D’Courtney, le mois dernier. » Après un silence, le policier demanda à Reich : « Comment est-ce que vous écrivez ça ?

— D’Courtney ! D majuscule, apostrophe, C majuscule, O-U-R-T-N-E-Y. »

Le policier épela et patienta. Au bout d’un nouveau silence, il émit un grognement et raccrocha. « Un cinglé », dit-il, et il rangea son calepin dans une poche.

« Écoutez… commença Reich.

— Est-ce qu’il va bien ? demanda le policier au médecin sans regarder Reich.

— Un peu secoué, c’est tout. Il va bien.

— Écoutez-moi ! » cria Reich.

Le policier le remit debout d’une secousse et le propulsa vers la porte du poste. « Très bien, mon gars. Dehors !

— Il faut que vous m’écoutiez ! Je…

— C’est toi qui vas m’écouter, mon vieux. Il n’y a pas de Lincoln Powell dans la boîte. Il n’y a pas de meurtre d’un D’Courtney dans les registres. Et on va pas se laisser prendre pour de la slok par les gars dans ton genre. Et maintenant… Ouste ! » Et il flanqua Reich à la rue.

La voie piétonne était curieusement défoncée. Reich trébucha, puis retrouva son équilibre et resta planté là, abasourdi, perdu. Il faisait plus sombre… éternellement plus sombre. Quelques réverbères étaient allumés. Les voies aériennes étaient éteintes. Les voltigeurs avaient disparu. On avait creusé de grandes brèches sur l’horizon.

« Je suis malade, gémit Reich. Je suis malade. J’ai besoin d’aide… »

Il se mit en route en titubant sur les rues défoncées, les bras serrés sur son ventre.

« Voltigeur ! appela-t-il. Voltigeur ! Il n’y a donc plus rien dans cette maudite ville ? Où est-ce que tout est passé ? Voltigeur ! »

Il n’y avait rien.

« Je suis malade… malade. Il faut que je rentre chez moi. Je suis malade… » À nouveau, il cria : « Il n’y a personne pour m’entendre ? Je suis malade. J’ai besoin d’aide… À l’aide !… À l’aide ! »

Il n’y avait rien.

Il poussa un nouveau gémissement. Puis il pouffa… faiblement, sottement. Il chanta d’une voix brisée : « Huit, sir… Cinq, sir… Un, sir… Tendeur dit Tenseur… Tension… ’préhension… ’sention ont commencé… »

Il appela d’une voix plaintive : « Où est passé tout le monde ? Maria ! Les lumières ! Ma-ri-aaa ! Arrêtez cette partie de Sardines, c’est idiot ! »

Il trébucha.

« Revenez ! appela Reich. Pour l’amour de Dieu, revenez ! Je suis tout seul. »

Pas de réponse.

Il cherchait le n° 9, Park South, cherchait l’hôtel Beaumont, le lieu de la mort de D’Courtney… et Maria Beaumont, surexcitée, décadente, rassurante.

Il n’y avait rien.

Une toundra lugubre. Un ciel noir. Une désolation inconnue.

Rien.

Reich cria une fois… un cri rauque, inarticulé, de rage et de peur.

Pas de réponse. Pas même un écho.

« Pour l’amour de Dieu ! s’écria-t-il. Où est-ce que tout est passé ? Ramenez tout ! Il n’y a que de l’espace… »

De la désolation qui l’enveloppait, une silhouette se forma et grandit, familière, menaçante, gigantesque… Une silhouette d’ombres noires qui regardait, qui menaçait, silencieuse… l’Homme Sans Visage. Reich le contempla, paralysé, pétrifié.

Puis la forme parla : « Il n’y a pas d’espace. Il n’y a rien. »

Et aux oreilles de Reich résonnèrent un cri qui avait sa voix et un pouls battant qui était son pouls. Il courait le long d’un chemin étranger et béant, dépourvu de vie, dépourvu d’espace, courait avant qu’il soit trop tard, trop tard, trop tard… courait tant qu’il y avait encore le temps, le temps, le temps…

Il se jeta sur une silhouette d’ombres noires. Une silhouette sans visage. Une silhouette qui dit : « Il n’y a pas de temps. Il n’y a rien. »

Reich recula. Il se retourna. Il tomba. Il avança faiblement à quatre pattes à travers le vide éternel en hurlant : « Powell ! Duffy ! Quizzard ! Tate ! Oh, bon Dieu ! Où sont-ils tous passés ? Où est-ce que tout est passé ? Pour l’amour de Dieu… »

Et il se retrouva face à face avec l’Homme Sans Visage qui déclara : « Il n’y a pas de Dieu. Il n’y a rien. »

Et désormais, il n’y avait plus d’issue. Il n’y avait qu’un infini négatif, Reich et l’Homme Sans Visage. Et fixé, figé, impuissant dans cette matrice, Reich leva enfin les yeux et scruta les profondeurs du visage de son ennemi mortel… l’homme auquel il ne pouvait pas échapper… la terreur de ses cauchemars… le destructeur de son existence…

C’était…

Lui-même.

D’Courtney.

Les deux à la fois.

Deux visages, qui se fondaient en un. Ben D’Courtney. Craye Reich. D’Courtney-Reich. DR.

Il ne pouvait produire aucun son. Il ne pouvait faire aucun mouvement. Il n’y avait ni temps ni espace ni matière. Il ne restait rien, qu’une pensée qui expirait.

« Père ?

— Mon fils.

— Tu es moi ?

— Nous sommes nous.

— Père et fils ?

— Oui.

— Je n’arrive pas à comprendre… Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tu as perdu la partie, Ben.

— Le jeu de Sardines ?

— Le jeu cosmique.

— J’ai gagné. J’ai gagné. J’étais propriétaire de chaque parcelle du monde. Je…

— Et par conséquent, tu as perdu. Nous avons perdu.

— Perdu quoi ?

— La survie.

— Je ne comprends pas. Je n’arrive pas à comprendre.

— Ma partie de nous comprend, Ben. Tu comprendrais aussi si tu ne m’avais pas chassé de toi.

— Comment est-ce que je t’ai chassé de moi ?

— Par toute la corruption, la pourriture, le mensonge en toi.

— C’est toi qui dis ça ? Espèce de… traître, qui a essayé de me tuer ?

— C’était dépassionné, Ben. C’était pour te détruire avant que tu ne réussisses à nous détruire. C’était pour survivre. C’était pour t’aider à perdre le monde et à gagner la partie, Ben.

— Quelle partie ? Quel jeu cosmique ?

— Le dédale… le labyrinthe… tout l’Univers, créé comme une énigme que nous devons résoudre. Les galaxies, les étoiles, le Soleil, les planètes… le monde tel que nous le connaissions. Nous étions la seule réalité. Tout le reste était un faux-semblant… des poupées, des marionnettes, de la mise en scène… des passions feintes. C’était une réalité factice que nous devions résoudre.

— Je l’ai conquise. Je l’ai possédée.

— Et tu as échoué à la résoudre. Nous ne connaîtrons jamais la solution, mais ce n’est pas le vol, la terreur, la haine, la concupiscence, le meurtre, les rapines. Tu as échoué, et tout a été aboli. Dispersé…

— Mais que va-t-il nous arriver ?

— Nous sommes abolis, nous aussi. J’ai essayé de te prévenir. J’ai essayé de t’arrêter. Mais nous avons failli devant l’épreuve.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ? Qui sommes-nous ? Que sommes-nous ?

— Qui sait ? La graine sait-elle qui elle était ou ce qu’elle était, quand elle échoue à trouver une terre fertile ? Quelle importance qui nous sommes ou ce que nous sommes ? Nous avons échoué. L’épreuve est finie. Nous sommes finis.

— Non !

— Peut-être que si nous l’avions résolue, Ben, elle aurait pu rester réelle. Mais c’est terminé. La réalité est devenue ce qui aurait pu être, et tu t’es enfin éveillé… au néant.

— Nous reviendrons en arrière ! Nous réessaierons !

— On ne peut pas revenir en arrière. C’est fini.

— Nous trouverons un moyen. Il doit y avoir un moyen…

— Il n’y en a aucun. C’est fini. »

C’était fini.

Et maintenant… la Démolition.


XVII

On retrouva les deux hommes le lendemain matin, vers l’extrémité de l’île, dans les jardins qui dominaient le vieux canal de Haarlem. Chacun d’eux avait erré toute la nuit, traversant voies piétonnes et aériennes, inconscient de ce qui l’entourait, et pourtant tous deux avaient inévitablement été attirés l’un vers l’autre comme deux aiguilles aimantées flottant sur un bassin envahi par les algues.

Powell était assis en tailleur sur la terre humide, le visage flétri et inanimé, sa respiration presque disparue, le pouls effacé. Il serrait Reich dans une étreinte de fer. Reich était étroitement recroquevillé en position fœtale.

Ils ramenèrent Powell en urgence à sa demeure de Hudson Ramp où toute l’équipe du labo de la Guilde s’inquiéta pour lui, ou se félicita d’avoir réussi une mesure de cathexis de masse pour la première fois dans l’histoire de la Guilde extraper. Pour Reich, rien ne pressait. En temps utile et avec les procédures appropriées, son corps inerte fut transporté à l’hôpital de Kingston pour la Démolition.

L’affaire en resta là pendant sept jours.

Au huitième jour, Powell se leva, fit sa toilette, s’habilla, défia en combat singulier ses infirmiers l’un après l’autre, et quitta la maison. Il fit une halte à Sucre & Cie, en émergea porteur d’un grand paquet mystérieux, puis se rendit au quartier général pour présenter en personne son rapport au préfet Crabbe. En montant, il passa la tête dans le bureau de Beck.

« Salut, Jax !

— Béné(et malé)dictions sur toi, Linc.

— Malédictions ?

— J’avais parié cinquante qu’ils te garderaient au lit jusqu’à merc prochain.

— Tu as perdu. Est-ce que Moïse nous a soutenus, sur le mobile de l’affaire D’Courtney ?

— Jusqu’à la garde. Le procès a duré une heure. Reich est en train de passer à la Démolition.

— Parfait. Bon, je ferais mieux d’aller tout e-x-p-l-i-q-u-e-r à Crabbe.

— Qu’est-ce que tu as, sous le bras ?

— Un cadeau.

— Pour moi ?

— Pas aujourd’hui. Allez, au repenser. »

Lincoln monta au bureau ébène et argent de Crabbe, frappa, entendit l’impérieux : « Entrez ! » et obéit. Crabbe témoigna d’une juste sollicitude, mais il demeura guindé. L’affaire D’Courtney n’avait pas amélioré ses relations avec Powell. Le dénouement leur avait porté un coup supplémentaire.

« C’était une affaire remarquablement complexe, monsieur, commença Powell avec tact. Aucun d’entre nous n’arrivait à la comprendre, et on ne peut le reprocher à aucun d’entre nous. Voyez-vous, monsieur le préfet, Reich lui-même n’était pas conscient de la raison pour laquelle il avait assassiné D’Courtney. Le seul a avoir appréhendé l’affaire était le calculateur de poursuites, et nous avons cru qu’il faisait son intéressant.

— La machine ? Elle a compris ?

— Oui, monsieur. Lorsque nous avons fait examiner nos données finales pour la première fois, le calculateur nous a répondu que la “motivation passionnelle” était insuffisamment établie. Nous avions tous supposé que le mobile était le profit. Reich aussi. Naturellement, nous avons pensé que le calculateur déraillait, et nous avons insisté sur des calculs basés sur un mobile de profit. Nous faisions erreur…

— Et cette machine infernale avait raison ?

— Oui, monsieur le préfet. Elle avait raison. Reich s’est dit qu’il tuait D’Courtney pour des raisons financières. C’était son camouflage psychologique pour son véritable mobile passionnel. Et ça ne pouvait pas tenir le coup. Il avait proposé une fusion à D’Courtney. D’Courtney avait accepté. Mais subconsciemment, Reich était forcé de mal interpréter le message. Il le devait. Il devait continuer à croire qu’il tuait pour l’argent.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il ne pouvait pas affronter son véritable mobile…

— Qui était…

— Que D’Courtney était son père.

— Quoi ! » Crabbe ouvrit de grands yeux. « Son père ? Sa chair et son sang ?

— Oui, monsieur le préfet. Tout était là, sous notre nez. Mais nous n’arrivions pas à le voir… parce que Reich n’arrivait pas à le voir. Cette propriété sur Callisto, par exemple. Celle que Reich a utilisée pour attirer le Pr Jordan loin de la planète. Reich en a hérité de sa mère, qui l’avait reçue de D’Courtney. Nous avons tous supposé que le père de Reich l’avait arrachée à D’Courtney et placée au nom de son épouse. Nous nous trompions. D’Courtney l’avait offerte à la mère de Reich parce qu’ils étaient amants. C’était son cadeau d’amour à la mère de son enfant. Reich est né là-bas. Jackson Beck a tout découvert, une fois que nous avons trouvé la piste. »

Crabbe ouvrit la bouche, puis la referma.

« Et il y avait tellement d’autres signes révélateurs. La pulsion suicidaire de D’Courtney, causée par un intense sentiment de culpabilité vis-à-vis de son abandon. Car il avait abandonné son fils. Ça le déchirait. Et ensuite, Barbara D’Courtney et cette image profonde d’elle-même et de Ben Reich comme semi-jumeaux ; d’une certaine façon, elle avait compris qu’ils étaient demi-frère et sœur. Et l’incapacité de Reich à tuer Barbara chez Chooka Frood. Il le savait aussi, au plus profond de son inconscient. Il voulait détruire le père haï qui l’avait rejeté, mais ne pouvait se résoudre à faire du mal à sa sœur.

— Mais quand est-ce que vous avez mis tout cela à jour ?

— Après la clôture de l’affaire, monsieur. Quand Reich s’en est pris à moi pour avoir posé ces bombes.

— Il a prétendu que vous l’aviez fait. Il… Mais si ce n’est pas vous, Powell, qui est-ce ?

— Reich lui-même, monsieur.

— Reich !

— Oui, monsieur le préfet. Il a assassiné son père. Il s’est déchargé de sa haine. Mais son super ego… sa conscience, ne pouvait permettre qu’il reste impuni pour un crime aussi horrible. Puisque, apparemment, la police était incapable de le punir, sa conscience a pris le dessus. Voilà la signification de l’image dans les cauchemars de Reich… L’Homme Sans Visage.

— L’Homme Sans Visage ?

— Oui, monsieur le préfet. C’était un symbole de la relation véritable qui unissait Reich et D’Courtney. La silhouette n’avait pas de visage parce que Reich ne pouvait accepter la vérité… qu’il avait reconnu que D’Courtney était son père. La silhouette est apparue dans ses rêves quand il a pris la décision de tuer son père. Elle ne l’a jamais quitté. C’était d’abord la menace du châtiment pour ce qu’il envisageait. Ensuite, c’est devenu le châtiment lui-même, pour le meurtre.

— Les bombes ?

— Exactement. Sa conscience se devait de le punir. Mais Reich ne s’était jamais avoué à lui-même qu’il avait assassiné parce qu’il détestait en D’Courtney le père qui l’avait rejeté et abandonné. Par conséquent, le châtiment devait se situer au niveau inconscient. Reich a posé ces pièges à sa propre intention sans jamais en avoir conscience… dans son sommeil, en somnambule… au cours de la journée, durant de courts états de fugue… de brefs écarts avec la réalité consciente. Les mécanismes mentaux ont de prodigieuses ressources.

— Mais si Reich lui-même n’en savait rien… comment y êtes-vous arrivé, Powell ?

— Eh bien, monsieur, c’était tout le problème. Nous ne pouvions y arriver en le matant. Il était hostile et on doit avoir la totale coopération d’un sujet pour obtenir ce genre d’éléments. D’ailleurs, cela exige des mois. De plus, si Reich se remettait de la série de chocs qu’il avait subis, il serait en mesure de se réajuster, de se réorienter et serait immunisé contre nous. C’était également dangereux, car il se trouvait dans une position de puissance où il pouvait faire trembler le Système solaire. C’était un de ces rares ébranleurs de monde, dont les compulsions auraient pu abattre notre société pour nous engager de façon irrémédiable sur son propre tracé psychotique. »

Crabbe hocha la tête.

« Il a été très près de réussir. De tels hommes apparaissent, de temps en temps… des maillons entre le passé et le futur. Si on les laisse parvenir à maturité… Si on permet au maillon de se souder… Le monde se retrouve enchaîné à un avenir effroyable.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— Nous avons eu recours à la mesure de cathexis de masse, monsieur. C’est difficile à expliquer, mais je vais faire de mon mieux. Le psychisme de chaque être humain se compose d’énergie latente et d’énergie capitalisée. L’énergie latente constitue nos réserves… les ressources naturelles inutilisées de notre esprit. L’énergie capitalisée est cette énergie latente à laquelle nous faisons appel et que nous mettons au travail. La plupart d’entre nous n’emploient qu’une portion infime de cette énergie latente.

— Je comprends.

— Quand la Guilde des extrapers recourt à la mesure de cathexis de masse, chaque extraper ouvre son psychisme, pour ainsi dire, et apporte en contribution son énergie latente dans un fonds commun. Un seul extraper capte ce fonds et devient le canal de l’énergie latente. Il la capitalise et l’exploite. Il peut accomplir des choses prodigieuses… s’il est capable de la contrôler. C’est une opération difficile et dangereuse. À peu près équivalente à se propulser vers la Lune avec un bâton de dynamite planté… euh, à cheval sur des bâtons de dynamite… »

Subitement, Crabbe sourit. « J’aimerais être un mateur, dit-il. J’aimerais capter la véritable métaphore dans votre tête.

— Vous l’avez déjà saisie, monsieur. » Powell lui rendit son sourire. Pour la première fois, les deux hommes avaient établi un rapport.

« Il était nécessaire, poursuivit Powell, de mettre Reich face à face avec l’Homme Sans Visage. Nous devions lui faire voir la vérité avant de pouvoir atteindre cette vérité. En employant le fonds d’énergie latente, j’ai bâti pour Reich un concept névrotique courant… l’illusion que lui seul était réel, en ce monde.

— Ça alors, j’ai… Ah, c’est courant ?

— Oh, oui, monsieur. C’est un des schémas d’évasion classiques. Lorsque la vie devient difficile, on a tendance à se réfugier dans la notion que tout n’est qu’apparence… une gigantesque imposture. Reich portait déjà en lui les germes de cette faiblesse. Je les ai simplement forcés, et j’ai laissé Reich se vaincre lui-même. La vie devenait difficile pour lui. Je l’ai convaincu de croire que l’Univers était une imposture… une énigme. Ensuite, je l’ai détruite, couche après couche. Je lui ai fait croire que l’épreuve était terminée. Qu’on démontait l’énigme. Et j’ai laissé Reich seul avec l’Homme Sans Visage. Il a regardé son visage et s’est vu, lui et son père… et nous avons tout eu. »

Powell ramassa son paquet et se leva. Crabbe se remit debout avec vivacité et l’escorta jusqu’à la porte, en lui posant avec amitié une main sur l’épaule.

« Vous avez accompli un boulot phénoménal, Powell. Vraiment phénoménal. Je ne peux vous dire… ce doit être merveilleux d’être extraper.

— Merveilleux et terrible, monsieur.

— Vous devez tous être très heureux.

— Heureux ? » Powell s’arrêta devant la porte et regarda Crabbe. « Est-ce que vous seriez heureux de passer votre vie dans un hôpital, monsieur le préfet ?

— Un hôpital ?

— Voilà où nous vivons… tous. Dans le pavillon psychiatrique. Sans issue… sans refuge. Félicitez-vous de ne pas être mateur, monsieur. Félicitez-vous de ne jamais voir que l’extérieur de l’homme. Félicitez-vous de ne jamais voir les passions, les haines, les jalousies, la malveillance, les maladies… Félicitez-vous de rarement voir la terrifiante vérité chez les gens. Le monde sera un endroit merveilleux quand tout le monde sera mateur et que tout le monde se sera adapté… Mais d’ici là, félicitez-vous d’être aveugle. »

Il quitta le quartier général, loua un voltigeur et fut transporté vers le nord et l’hôpital de Kingston. Il était assis dans la cabine, le colis placé sur ses genoux, regardant en bas la splendeur de la vallée de l’Hudson, en sifflotant un petit air bancal. À un moment, il eut un sourire et marmonna : « Pfff ! Un sacré bobard, que j’ai servi à Crabbe. Mais je me devais de consolider nos relations. À présent, il va ressentir de la pitié pour les mateurs… et de la sympathie. »

L’hôpital de Kingston arriva en vue… sur des hectares et des hectares, un moutonnement de paysages magnifiques. Des solariums, des piscines, des pelouses, des terrains de sport, des dortoirs, des cliniques… tout cela dans un délicieux style néoclassique. Tandis que le voltigeur descendait, Powell arriva à discerner les silhouettes des patients et du personnel… tous bronzés, actifs, en train de rire et de jouer. Il songea aux mesures de vigilance que le comité directeur était forcé de promulguer pour empêcher l’hôpital de Kingston de devenir un nouvel Espace-land. Trop de simulateurs du Gotha tentaient déjà de s’y faire admettre.

Powell s’enregistra au bureau des visites, apprit où se trouvait Barbara D’Courtney et commença à traverser le domaine. Il était affaibli, mais il avait envie de sauter des haies, de passer d’un bond les portails, de disputer des courses. Il s’était réveillé après sept jours d’épuisement avec une question – une question à poser à Barbara. Il se sentait plein d’enthousiasme.

Ils s’aperçurent en même temps. De part et d’autre d’une large étendue de pelouse flanquée de terrasses en moellons et de jardins luxuriants. Elle vola à sa rencontre, en lui faisant des signes, et il courut vers elle. Puis, en approchant, tous les deux furent saisis par la timidité. Ils s’arrêtèrent à quelques pas l’un de l’autre, sans oser se regarder en face.

« Bonjour.

— Bonjour, Barbara.

— Je… Allons nous mettre à l’ombre, vous voulez ? »

Ils se tournèrent vers le mur de la terrasse. Powell la regarda du coin de l’œil. Elle était de nouveau vivante… vivante comme il ne l’avait encore jamais vue. Et son expression de gamine – l’expression dont il avait imaginé qu’elle était une étape de son développement en Déjà Éprouvé était toujours là. Elle suggérait une malice indicible. Elle paraissait joyeuse, fascinante. Mais c’était une adulte. Il ne la connaissait pas.

« On me libère ce soir, annonça Barbara.

— Oui, je sais.

— Je suis terriblement reconnaissante de tout ce que vous…

— Je vous en prie, ne dites pas ça.

— Pour tout ce que vous avez fait », continua Barbara avec fermeté. Ils s’assirent sur un banc de pierre. Elle le regarda avec des yeux graves. « Je veux vous dire combien je vous suis reconnaissante.

— Je vous en prie, Barbara, vous me terrifiez.

— Vraiment ?

— Je vous connaissais de façon tellement intime quand vous étiez… Eh bien, quand vous étiez une enfant. Et maintenant…

— Maintenant, je suis de nouveau adulte.

— Oui.

— Il faut que vous appreniez à mieux me connaître. » Elle sourit avec grâce. « Disons… Un thé, demain soir, à cinq heures ?

— À cinq heures…

— Sans cérémonie. Ne vous habillez pas.

— Écoutez, dit Powell avec affolement. J’ai aidé plus d’une fois à vous habiller. Et à vous peigner. Et à vous brosser les dents. »

Elle agita la main d’un air détaché.

« À table, vous aviez des manières déplorables. Vous aimiez le poisson, mais vous détestiez l’agneau. Vous m’avez tapé dans l’œil avec une côtelette.

— C’était il y a des siècles, monsieur Powell.

— C’était il y a deux semaines, mademoiselle D’Courtney. »

Elle se leva avec un magnifique aplomb. « Je vous en prie, monsieur Powell. Je crois qu’il vaudrait mieux mettre un point final à l’entretien. Si vous vous sentez obligé de me dénigrer avec des commentaires chronographiques… » Elle s’arrêta et le regarda. La gamine apparut à nouveau sur son visage. « Chronographiques ? » interrogea-t-elle.

Il laissa choir le paquet et la prit dans ses bras.

« Monsieur Powell, monsieur Powell, monsieur Powell…, murmura-t-elle. Bonjour, monsieur Powell…

— Mon Dieu, Barbara… Barbara chérie. Un instant, j’ai cru que tu étais sérieuse.

— Je voulais te faire payer pour m’avoir rendue adulte.

— Tu as toujours été une enfant rancunière.

— Tu as toujours été un méchant papa. » Elle se cambra en arrière et le considéra. « À quoi ressembles-tu, vraiment ? À quoi ressemblons-nous, tous les deux ? Est-ce que nous aurons le temps de le découvrir ?

— Le temps ?

— Avant que… Mate-moi. Je n’arrive pas à le dire.

— Non, chérie. Tu vas devoir le dire.

— Mary Noyes m’a expliqué. Tout.

— Oh. Elle a fait ça ? »

Barbara hocha la tête. « Mais je m’en fiche. Je m’en fiche. Elle avait raison. Je me contenterai de n’importe quoi. Même si tu ne peux pas m’épouser… »

Il rit. Il débordait de bonne humeur. « Tu n’auras pas besoin de te contenter de quoi que ce soit. Assieds-toi. Je veux te poser une question. »

Elle s’assit. Sur ses genoux.

« Je dois revenir à cette nuit-là, dit-il.

— À l’hôtel Beaumont ? »

Il hocha la tête.

« Ce n’est pas un sujet facile.

— Ça ne prendra même pas une minute. Bien… tu étais au lit, couchée, tu dormais. Tout d’un coup, tu t’es réveillée et tu t’es précipitée dans la chambre de l’Orchidée. Tu te souviens du reste.

— Je me souviens.

— Une question. Quel était le cri qui t’a réveillée ?

— Tu le sais.

— Je le sais, mais je veux que tu le dises. Que tu le dises à haute voix.

— Tu crois que ça… que ça va me plonger à nouveau dans l’hystérie ?

— Non. Dis-le, simplement. »

Au bout d’un long silence, elle dit à voix basse : « À l’aide, Barbara. »

Il hocha de nouveau la tête. « Qui a crié ça ?

— Eh bien, c’était… » Soudain, elle s’arrêta.

« Ce n’était pas Ben Reich. Il n’aurait pas appelé à l’aide. Il n’avait pas besoin d’aide. Qui en avait besoin ?

— Mon… mon père.

— Mais il était incapable de parler, Barbara. Il n’avait plus de gorge… Le cancer. Il ne pouvait pas prononcer un mot.

— Je l’ai entendu.

— Tu l’as maté. »

Elle ouvrit de grands yeux ; puis elle secoua la tête. « Non, je…

— Tu l’as maté, répéta doucement Powell. Tu es une extraper latente. Ton père a appelé au niveau télépathique. Si je n’étais pas aussi bête et que je ne m’étais autant concentré sur Reich, je m’en serais aperçu depuis bien longtemps. Tu nous matais, Mary et moi, inconsciemment, pendant tout le temps que tu as passé chez moi. »

Elle n’arrivait pas à saisir.

« Est-ce que tu m’aimes ? lui lança Powell.

— Je t’aime, bien entendu, marmonna-t-elle, mais je crois que tu inventes des excuses pour…

— Qui t’a posé la question ?

— Quelle question ?

— Si tu m’aimais.

— Mais toi, à l’inst… » Elle s’arrêta, puis essaya de nouveau. « Tu as dit… T… Tu…

— Je ne l’ai pas dit. Est-ce que tu comprends, à présent ? Nous n’aurons pas à réduire nos ambitions, puisque nous nous aurons. »

Quelques secondes plus tard, sembla-t-il, mais ce fut en réalité une demi-heure, ils furent séparés par un fracas violent qui explosa au sommet de la terrasse au-dessus de leurs têtes. Ils levèrent les yeux, de surprise.

Une créature nue apparut sur la murette de pierre, délirant, hurlant, tressautant. Elle bascula par-dessus le rebord et dégringola dans les massifs de fleurs jusqu’à ce qu’elle atterrisse sur la pelouse, en pleurant et en sursautant comme si un flot continu de volts traversait son système nerveux. C’était Ben Reich, presque méconnaissable en cours de Démolition.

Powell tourna Barbara pour qu’elle lui fasse face et tourne le dos à Reich. Il lui prit le menton dans la main et lui dit : « Tu es toujours ma petite fille ? » Elle hocha la tête.

« Je ne veux pas que tu voies ça. Ce n’est pas dangereux, mais ce n’est pas bon pour toi. Est-ce que tu veux rentrer en courant à ton bungalow et m’attendre ? Comme une gentille petite fille ? Allez… File, maintenant ! Fuse ! »

Elle lui saisit la main, l’embrassa rapidement, et traversa la pelouse en courant sans regarder une seule fois en arrière. Powell la contempla qui s’en allait, puis se tourna pour examiner Reich.

Quand un homme est démoli à l’hôpital de Kingston, son psychisme tout entier est détruit. La série d’injections osmotiques commence par la strate la plus superficielle des synapses corticales et progresse lentement en profondeur, coupant chaque circuit, éteignant chaque souvenir, détruisant chaque particule du schéma qui a été édifié depuis l’enfance. Et tandis que le schéma s’efface, chaque particule décharge sa part d’énergie, transformant le corps entier en un tourbillon frémissant de dissociation.

Mais là n’est pas la douleur ; là n’est pas la terreur de la Démolition. L’horreur repose dans le fait que la conscience n’est jamais perdue ; que, tandis que le psychisme s’efface, l’esprit est conscient de sa lente mort à rebours jusqu’à ce qu’enfin il disparaisse à son tour et attende la renaissance. L’esprit prononce une éternité d’adieux ; il pleure à d’infinies funérailles. Et dans les yeux de Ben Reich, qui clignaient et frémissaient, Powell lut la conscience… la douleur… le tragique désespoir.

« Bon… Comment diable a-t-il dégringolé là-bas ? Est-ce qu’il va falloir le garder attaché ? » Le Dr Jeems passa la tête par-dessus la terrasse. « Oh. Salut, Powell. C’est un ami à vous. Vous vous rappelez.

— Très clairement. »

Jeems s’adressa à quelqu’un par-dessus son épaule : « Descendez sur la pelouse et allez le chercher. Je garde un œil sur lui. » Il se tourna vers Powell. « C’est un sacré gaillard. Nous fondons de grands espoirs sur lui. »

Reich mugit et tressauta.

« Comment se passe le traitement ?

— À merveille. Il a l’énergie pour tout encaisser. Nous l’accélérons. Il devrait être prêt pour la renaissance dans un an.

— J’attends ça. Nous avons besoin d’hommes comme Reich. Ç’aurait été dommage de le perdre.

— Le perdre ? Comment serait-ce possible ? Vous n’imaginez pas qu’une petite chute comme ça pourrait…

— Non, je parlais d’autre chose. Il y a trois ou quatre cents ans, les flics attrapaient les gens comme Reich simplement pour les tuer. La peine capitale, on appelait ça.

— Vous plaisantez.

— Parole de scout.

— Mais ça n’a pas de sens. Si un homme a le talent et le cran de se rebeller contre la société, il est de toute évidence au-dessus de la normale. Il faut le conserver. On le redresse et on le change en valeur positive. Pourquoi le gaspiller ? À force de faire ça, il ne resterait plus que des moutons.

— Je ne sais pas. Peut-être qu’ils voulaient avoir des moutons, en ce temps-là. »

Les assistants arrivèrent au pas de course en traversant la pelouse et ramassèrent Reich. Il se débattit et poussa des hurlements. Ils le maîtrisèrent avec le judo de Kingston, précis et attentionné, pendant qu’ils l’examinaient pour trouver des fractures et des foulures. Puis, rassurés, ils commencèrent à l’entraîner.

« Un instant », lança Powell. Il se tourna vers le banc de pierre, ramassa le mystérieux paquet et le déballa. C’était une des plus magnifiques boîtes de bonbons de Sucre & Cie. Il l’apporta à l’homme démoli et la lui tendit. « C’est un cadeau pour vous, Ben. Tenez. »

La créature jeta un regard menaçant à Powell, puis à la boîte. Finalement, les mains maladroites se tendirent et prirent le cadeau.

« Mais bon sang, je suis devenu sa nounou, marmonna Powell. Nous sommes tous des nounous dans ce monde de fous. Est-ce que ça en vaut la peine ? »

Du chaos de l’esprit de Reich jaillit un fragment explosif : « Powell-mateur-Powell-ami-Powell-ami… »

C’était tellement soudain, tellement inattendu, dit avec une reconnaissance tellement passionnée, que Powell en déborda de chaleur et de larmes. Il essaya de sourire, puis se détourna et traversa la pelouse en direction du bungalow et de Barbara.

« Écoutez, cria-t-il avec exaltation. Écoutez, normaux ! Vous devez apprendre ce que c’est. Vous devez apprendre ce qu’il en est. Vous devez arracher les barrières. Vous devez déchirer les voiles. Nous voyons ces vérités que vous ne pouvez voir… Qu’il n’y a en l’homme rien que de l’amour et de la foi, du courage et de la bonté, de la générosité et du sacrifice. Tout le reste n’est que la barrière de votre cécité. Un jour, nous serons tous esprit à esprit et cœur à cœur… »

Dans l’Univers sans fin, il n’y a rien eu de nouveau, rien de différent. Ce qui a paru exceptionnel pour l’esprit infime de l’homme a été inévitable pour l’Œil infini de Dieu. Telle seconde étrange d’une vie, tel événement insolite, telles coïncidences remarquables d’environnement, d’occasion et de rencontre… Tous se produisent, sans cesse sur la planète d’un Soleil dont la galaxie accomplit une révolution tous les deux cents millions d’années et en a déjà accompli neuf. Il y a eu de la joie. Il y aura encore de la joie.
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